Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 




600060525X 




^Ç^ 



/; 



«/. s ^^ 




I 



l 



4 



'n 



•f 



"■•^ ■ ■ ■ Il 

»■ ■■ I II ■ 



LES PROTEGES 

i)IX.HUITIÈMÊ SIÈCLES 
HISTOIRE RELIGIEUSE ET MORALE. 



LES PROTÉGÉS 



9V 



DIX-HUITIÉME SIÈCLE ; 



HISTOIRE RELIGIEUSE ET MORALE. 



Pae Madame D * * ♦ * * 



X LONDRES: 



SE VEND CHEZ BALDWIN, CRADOCK, ET JOY ; 

ET 
J. SEACOVE, CHESTER. 

1820. 



EPÎTRE DÊDICATOIRE. 



A L'HONORABLE MILADY COCKERELL, 

Madame; 

1\ £ prenez pas ceci je vous en conjure 
pour une de ces épitres consacrées à la 
flaterie ; je sens que ce style ne vous 
convient i^uUement. Le vrai mérite, et 
la vertu sont des dons de la Providence, 
qui demandent des imitateurs et qu'on 
les admire en silence. Les louanges 
n'y ajoutent rien ; elles blessent même 
très souvent la modestie, et font naître 
des doutes sur la sincérité de ceux qui 
les offrent. Cependant il en est une 
que ma plumé (toujours d'accord av^c 
mon cceur) ne peut se refuser de vbùs 
offrir, vue que la modestie la plus 
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austère^ loin de se blesser ou de douter 
de celle là, s'en peut glorifier ouverte* 
ment, en ce qu'elle se sent priser avec 
justice, de remplir le devoir le plus im- 
portant, et le plus sacré de tout ; celui 
d'être une des meilleures, et des plus 
tendres des mères. C'est donc sous ce 
t!tre. Madame/ que je prends la liberté 
de vous dédier ce petit ouvrage. X'ap- 
probation que vous daignâtes donner au 
manuscrit m'a encouragée de beaucoup. 
à le publier. Une excellente mère- 
digne de vous être comparée, et comme 
vous. Madame, capable de juger de la 
littérature Françoise, a aussi approuvé 
ce petit ouvrage, composé à mes heures^ 
de loisir. Or, comme de telles mères, 
ne se trompent jamais sur ce qui pou- 
roit en aucune manière blesser le» 
mœurs ou afFoibler les sentimens reIi-^ 
gieux, qu'elles désirent naturellement 
inspirer à leurs enfans; j'ose espérer 
qu'il sera accueilli du public, auquel 
dans ma courte préface, j'ai déclaré moa 



XPtTItE DEDIÇATOIRE,, VU 

intention en écrivant cette histoire» 
laquelle sans être entièrement calculée 
à Tusage des écoles, peut y être lue 
avec fruit par celles» qui comprenent 
réellement et sans préjtigé la langue 
Françoise. 

J'ai rhoDineur d'être. Madame, avec 
\ak plus parfaite considération» 

Votre très humble et 

Obéissante Servante,. 
M, B * * * * ♦ 
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Lé AUTEUR ife ttt Ouvrage^ ayant obiervé^ 
durant une hmgue résidence . en Angteierre, fui 
parmts k» différents livres écrits en Fratiçoisy non 
seulement pour Camusement des jeunes êenunsdkÊ^ 
mais aussi pour les peffectioner dans cette langue 
presqu^universellCf peu sont eomposis de manière à 
entrer dans U gcnie Anglais^ m à agréer avec tft 
délicatesse des moeurs dans lesquelles on iUve le beau 
Hxe dans ce pcn/s là;, oà, la Liberté^ loin de re<^ 
lâcher la morale^ le retient au contraire dans une 
modestie si scrupuleuse quelle est plus souvent ac* 
compagnie d^une timidité eoceessivequ^autrement. ^ 
Ayani aussi remarqué que ta plupart des Mes» 
sieurs Anglois préfèrent que cet ape^nage accofm- 
pagne les jeunes dam/es, à tous les talents exte» 
rieurs f et même aux charmes de la beauté ; ksquek^ 
quoiqiCiis ne manquent pas d'admirateurs, ce». 
pendant ne réussissent pas toujours à captiver^ il 
s*en suit donc que, peu de parents metteroient sans 
eatcq^tion^ ou sam quelque retranchement^ entre l^^ 
ntiitns de leurs Jîlles, les (sans contre, dit), ejcc^| 
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laUes productions de tous genres^ écrites par divers 
auteurs François^ de Pun et de t^aUire sexe, et dont 
fe mérite est certainement indisputable ;'-'pourquoi 
cela t ce n'est pas que tous ceux, et celles qui ont 
écrit, et écrivent encore dans cette langue ayant des 
principes plus licene^!uaç^ yns moù^r de tfitiuà re&- 
fiotôcs, et miofx^es,,qu'im ^ # aiUeurÂ9 Les vertus, 
et les bonnes^ wuatrs, sont de tous pay^; mais, 
eu dendères changent de caractère selon le climat, 
et de nwimee selon le dialecte en usage. Or il n'y 
a guères de^çoutriej où, le contraste soit plut frap^ 
pont dçms.ie car^ctlire et la pit^fari dés usager qu^il 
ne test entre les ée^m, nfttiomy. ^ plus voisines de 
rJEuropc. 

V Mon but dans cette courte JRréfaee vie^ pas de 
métemdre sur les causes piffsipiis, H autres de ce 
conUra^, et sfins rien particulariser fàiserverai 
seuleme^ qu^outre hi différence de» muntre, celle 
des langues et des idées qu'on y attache, rend abso- 
lument inêiapensaUe, quune personne ^i écrit dans 
la sienne pour tinstructian ou ramusement des 
jeunes dames du pays oà elle vit^y ait passé asses 
de t^nps pour en con^untre à fond les nrneurs et 
r esprit; et d' édités cette étude éviter ce qui pour^ 
roit blesser la délicatesse des idées, et s'attacher à ce 
qui touche etfiatte le sentiment.. 



PREFACE. XI 

Ve$t ions ceUe intention que PatUeur a entrepris 
eTécrire Les Protégés du DixJiuitième Stèck. 
Cette kii^$ 4^. un :Pi4lwg9 ^< ^)irùir et 4r 
Jlctionsy eA m tes vtrius^ ni les vîce9 me «mi 
exagérisy la ~ite/%Ï9i(, et Ta morale, y sônf 
Jépètiétet "SùHs tks traits (pn jfmveni Us rtnâres 
douces^ amBèks-à eeuMym cherchent sinciremait 
â les praXiquir- 

Endépeigmnt tmt, 9ous Je Jroc 4nona8ttqus-4 
ràuteur n'a m qu'à se tsiraccr à là mémoire deux 
vénérables amis qu'elle eut Jadis, it en dScrivàh^ 
t autre smes k voik des deux jprinc^aks Hêrmnes^ 
eUk Ufensé à^uelquesysmes At^oises chèrçe à^son 
sœur par kwre ^rtus. 

Cette e^p^ de Momannf .Historiqm MUst nulle» 
ment un thef i^œuvrs, mais Vecteur compte beaw^ 
Moup sur fHné^tjgence du puSlic, en ce que son inr 
tention Ji\t iêé que de tâcher d?amuser, et éPiritéreééet 
la jeunesse Mdui-^remt quelque chose de nouveau, 
et nonpas <de^ mettre présemptmeusmsnt -en paraU 
lèle mec les ^ dames Françaises qui se sont m- 
wortàH^es dfétfleurs excellentes productions. 

i ■• - .- 
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9 Kgfiê $1, poiKT pcrrilnt Bte» fMariiiè 

m'entredixe «-— m^teidM 




le cellule — — la cellule 

faolitrëe — ». ttumtëe 

me douter — '— m'en doutet 
ces 



niconiboii «-"- sucombai 
aim^ •— — aimer 



jouer jouir . 

hrcené — forcené 
Tousetiloat— tous oni-Ss 
m*empècha — — m'en empèdU 
que sy — qui B*y 
relever — niTaler 
me nomme -a— tne nomma 
n'est pas — — n'est oe pas 
soit — fiit 

lui demander ^^ de lui demander 
n'enToit — n*enyoie 
moins -— — moines 

c'étoit ^ s'etoit 

mures — -* murs 
n'est pas — - n'est ce pas 
oui ne soit — -^ qui ne tSSi 

livres lèvres 

La Supérieur — le Superieui^ 
cfaerié — — chérit 
poli — — polie . 

m^sssieds — .— m'assis 
ressemble •— — ressemblent 
empeintes — -*- empruntes 
moins — ~ moues 

reversement — • renvenement 
ce qui nous — ii — c^e que nous 
Sarder ..;— . Saiâer 

c'étoit e'étoît 

lestnoins — -— les mains 

moraquin marroquin 

comrades — — camarades 
Salenses **— > Balensis 
saint i— ^ sainte .^ 
chercheroient-. cherdiûienl 
indefinë indéfini 
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X-r ANS LeVallais, au pied du grand St. Bernard» 
vivoit depuis long-tems un couple heureux Fim 
par Tautre. C\)ntents des bienfaits de la simple 
nature, et du produit d^ln petit terrain qu'ails cul- 
tivoîent eux-mêmes, ils n^envioient tien au delà. 
Ignorés des grands, peu connus du vulgaire, ils 
avoient passé à peu près six lustres dans une 
pieuse tranquillité, sans avoir jamais connu d'autre 
passion que celle qu'^eprouvent les cœurs tendres et 
sensibles. Orphelins dès leurs bas âge, peu 
favorisés de la fortune^ un amour pur les avoit uni> 
et rendu heureux dans leur jeunesse ; et quand cet 
amour fit place à la tendre amitié, leur bonheur 
s'^accrut au lieu de dimîxhier. Bertram et Jaque- 
line (c'^étoit ainsi qu^ils s'^appelloient), n^avoient ^j^- 
jamais désiré d'^autre bien, que de voir naitre un "'■^:' 
fruit de leur chaste amour ; mais le ciel, qui les 
protégeoit en tout, ne les avoit pas favorisé en cela: 
ils s^y étaient depuis long-t^ns resignés, et arri- 
voient à la fin de leur carrière, rendant grâce du 
matin au soir à leur Créateur ; cultivant leur petit 
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«territoir, et ne désirant plus rien au monde qae ie 
mourir le même jour. Un seul, domestique le» 
aidoit dans leurs travaux; André étoit son nom ; 
il se disoit natif du Haut Vallais. Cet homme 
s'^étoit offert à eux quelques années auparavant 
comme mendiant ; «et quoiqu^il parut tttteint de 
ndiotisme assez commun dans cette partie delà 
Suisse, Bertram le voyant malheureux et aban-* 
donné le prit à son service, et se le rendit utile et 
fidelle. André parloit peu, sen)ibloit à peine com- 
prendre ce qïi^«A lui disent, snaisfiàsoit par loutine 
ee que «es maîtres 4ui avcient présent, et étoît 
«ussi heureux que sa «itustian ^uvoît <ie per- 
mettre : il àtlott une fi»is la «emaine àSiMi,'?t9iWbe 
le superflu de ia petite mt^irie deSettrain, et y 
&ire quelques emplettes tiécQSSaiiies, Xa divine 
Providence fuetégeoil d^«Be manière 4MB miirquée 
•ce séduit, où ItalittoieQt l^bmoeenee et 'la vertu; 
.«ar durant toutes les révohitÎMis qui «oi&lévèrent 
l''£urope à JB fin du 18"*' siècle, et au commence- 
laent du 19% levedhist de Bertram -et de Jaque- ^ 
}ine ne Ait jamais tvoublé, etttemble avmr échappé 
•à roril vigilant de k rapine. Contents de leur 
4SQrt^ et»iettant leur conâanoe en Dieu, ils étoient 
'^> jgxKïDés du<mande cntâei»» et ^ignom^t ^x-mêmes 
** 'ce qui se passoii autour d'^i^ix. La paix, la mo- 
dération, la ijustice, et la diarité, pAroissoient 
fi^étre retirées dans cette retraite étxtnnej et en 
éeairter de leur baguette magique toutes les pas- 
sions in'females qui, helas ! désolèrent tr^ long- 
tems la plus grande paoctie du f^iohe terrepstre. Si 
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jMUpJiasmrà quelquesimuxuires jw^^ 

'vejuÂBBt jfotsqoL^i leur demeare ; as les éooitteieQt 

^«vec surprise, mais sans craiiite pour eux-mêases. 

'Trop «impies et ianooents pour ceooemr qu^ 

-emtat pkus de vîœs ^que de vertus sur la terre, la 

pureté Je leurs mœurs les eufaardissoit, et leur 

ùuit tmte appréhension personnelle. Depuis 

-pbisijBars années, ils ne sortirent de leur enœîaAe 

qn^uneiCaisTan, pour uDer-icendre visite au pare 

JBénoît, moine pieux, de i\irdre du Monastàie 

Hospitalier, situé sur le smnmet du grand 9t. 

Beniard, où il^ivoit en solitaire. Ce père Benoit 

les avoit jadis uni, et assisté en beaucoup d^oooa- 

^ons di^uis leur mariage. Bralxam et ^sa bien 

aimée.nel^ublièrent jamais ; car la véritébie ^^esiu 

neooiaioit pas Tingratitude. ^uant au pau^isre 

André, le bouleyersement de TunÎTers entier ne 

rauroît pas emu, tant- son apathie étoit grande: 

dai^ ses excursions de la vallée à Sion à peste 

était-il feœsirqué ; dans miette ville ceux, à qui il 

avxnt à £dre, Puppeloient l'idiot du Yallais, et ae 

pensoient à lui que lorsqu'ils le voyaient. Oui 

et non, étoient ses nranosyllables favoris, et c^étoit 

rare qu^il allât au delà. Vers le solstice d^été 17— « 

Pierre (un des firères servants du Monastère Hea^ JC: 

pitalier) vint un soir à la vallée, et remit un hlBtot 

à Bertram, contenant ces mots : ^^ Le père Benoit 

est au bord du tombeau, et désire voir son ancien 

ami, et lui confier un secret important.^ Bertram 

8^ hâta de prendre congé de sa chère épouse, et 

partît ftif le diamp ; il airiva bientét à la ceBule 
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du vénérable Benoit. Sois le bien- venu, mon ami, 
lui dit ce saint bomme, en lui tendant les bras ; je 
touche à la fin de ma triste carrière; il ne me reste 
que peu de tems sur cette terre de misère! 
Heureux Bartram, favori du ciel ! cent fois heur 
reux ! O que ta vie solitaire t''a épargné de maux ! 
puisse ton ange gardien continuer à.déployer ses 
ailes protectrices sur toi, et sur tout ce qui t'ap- 
partient! Après cette courte bénédiction, il lui dit 
à voix basse: Mon vertueux ami, il ne me 
reste pas assez de voix pour te faire l'histoire de 
ma vie ; mais Pierre, qui, pendant plus de trente 
ans, t\xt toujours mon serviteur et fideHe ami, 
Ta écrite depuis que nous habitons ce monastère; 
il te la confiera après ma mort ; je Ten ai prié ; 
et dès que j^aurai rendu mon âme à celui de 
qui je la tiens, il doit aller où la Providence le 
guidera à la recherche d^un objet bien cher à 
nos cœurs : durant son absence (laquelle, helas ! 
sera peut-être de longue durée), je confie à ta ibi 
et aux soins de Jaqueline deux* dépôts sacrés. 
O Dieu, protecteur de l'innocence et de la vertu, 
veille ô veille sur ces infortunés ! rends leur Fauteur 

de leurs En faisant cette pieuse invocation 

de grosses larmes coulèrent le long de sa barbe 
blanche, et les sanglots lui etou£Pèrent la voix. 
Dans ce moment Pierre entra, accompagné d'^un 
garçon d'^environ quinze à seize ans, et suivi d'aune 
jeune vierge du même âge: ils étoient Tun et Tautre 
vêtus de noir, et d'aune beauté ravissante: Bertrara 
en fut ébloui; une profonde mélancolie étoit em- 
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preinte sur leur visage ; mais une douceur et ré- 
signation céleste y étoient encore plus marquées. 
Auguste et Antoinette, chers objets de ma ten- 
dresse et de tous mes vœux, approchez, venes 
recevoir mes derniers adieux, s^ecria le saint 
homme. Ces deux charmants objets fléchirent le 
genou près de la couche du vénérable vieillard, et 
levèrent vers lui des yeux baignés de douloureuses 
larmes: helas ! ils alloient perdre leur protecteur, 
leur bienfaiteur, le seul ami qui leur restoit sur la 
terre ! Après avoir imploré toutes le bénédictions 
du ciel, et prié en lui-même pour le salut de ces 
enfans chéris, le père Benoit prit la main d** An- 
toinette, et la mettant dans celle de Bertram, lui 
parla ainsi : Protège cette vierge dans ta 
retraite, O mon ami, que ta chère épouse lui 
serve de mère, mais que le silence soit sur vos 
lèvres. En lisant le manuscrit que Pierre doit te 
remettre, tu y verras Timportance du secret* 
^uant à Auguste, son frère, il doit accompagner 
Pierre dans ses voyages; Dieu, qui aime les 
jcœurs purs, protégera son innocence, et le guidera 
dans sa pieuse recherche. Sèphe tes pleurs, ma 
bien aimée, dit-il à Antoinette; tu reverras ce 
frère chéri; vaincs la foiblesse de ton sexe, et 
n'accrois pas, par de vains regrets, les angoisses 
que votre prochaine séparation lui font déjà 
éprouver. Adieu, mes chers enfans, adieu ; vous 
me retrouverez en Bertram et Pierre : ils vous 
ségront aifectionés et fidelles, et le ciel les en re-^ 
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•an{ien8eEa.^ En disant ees mats, le saint 
famme expira! 

Bertram, à peine revenu de sa première surprise, 
Kssentit vivement la perte et son respectable ami. 
XHerre fi)rç& les. jeunes protégés hors de la cellille 
du sabt timuBei et le» laissant se U^ à leur |u«te 
douleur, revint triniver Bertram, qu'il trouva à 
genoux près: du lit de la mort dans te plus profond 
abattement. Le supérieur du monastère^ ayant 
appris que le père Benoît avoit rendu le dernier 
seapk, entra^ accompagné d'un jeune moines et 
a^ès une courte prière pour le repos de Tâme du 
défunt,, selon Tus^ des catholiques, il présenta 
une lettce au firèie seinrant, et sortit, laissant le 
jmusr moine pour prier et vdller auprès du mort 
jusq&'à FheiBse où il devait être enseveli. Pierre 
oovritla lettre^ la^lut avec quelques âmotions; puis, 
donnant la mam à son compagnon, ils sortirent 
ensemble. Ils marchèrent quelque tems en silence, 
et se dispoisoient à entrer dans un bosquet soli- 
taire^ lorsqu'ils en virent sortir le supérieur, ac- 
compagné de trois personages en habit de pèlerin, 
lesquels^ en les voyant, yrentrèrent et disparurent. 
Pierre, au lieu de les suivre, retourna s«r ses pas 
dfun air inquiet, et conduisit Bertram dans sa cel- 
lute. La physionomie dé ce dernier exprimoit à 
la fei& la curoisité, le doute, Fétonnement, et la 
méhinoolie : son compagnon s''en aperçut,^et lui dit, 
qœ le» étrai^iers qu'ils avoient renomtrés étoient 
dias perisonages mystérieux à tout k monastère^ ex* 
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«epté au Supérieur, auquel ils rendoient depuis trois 
ans une visite annuelle ; qu'ils restoient ordinaire- 
ment trois jours, et que durant ce tems, non seule- 
ment tous les moines, mais les étrangers qui se trou* 
voient être au couvent, étoient obligés de limiter leur 
promenade dans Tenceinte ; que la lettre, qu'il^voit 
reçue dans la cellule du père Benoit, étoit un avis 
à ce sujet ; qu^il craignoit que Tinadvertence qu'il 
aivoit commise en marchant vers le bosquet, ne lui 
attirât les reproches du Supérieur, qui étoit un 
Homme dur, rigide, et hautain. Ah f ajouta-t-il, 
quelle perte cruelle pour ce monastère fiit celle 
de son prédécesseur I ici il baissa la tête et 
se tût. Puis, reprenant la parole, il dit : Ce qui 
me fôche le plus est que cela retardera notre dé- 
part ; mais il faut s'y conformer ; en attendant^ 
allons voir nos protégés. Dès que Pierre eut laissé 
Auguste et sa sœur seuls, cette dernière se jeta 
dans le sein fraternel et y pleura en silence ; cet 
aimable frère la serroit dans ses bras en soupirant 
douloureusement. Ces deux objets infortunés 
avment Pun pour Fàutre la plus vive tendresse ; ils 
ne s'étoient jamais quittés ; le même jour les avoit 
vu naître, et une seule âme sembloit les animer ; 
leurs cœurs aimoient à s'épancher l'un vers Pautre ; 
leurs plaisirs ne pouvpient être véritables qu^autant 
qu'ils devenoient mutuejs, Helas ! durant près 
de trois lustres cet amour fraternel fit leur plus 
grand délice, * et fut sans interruption. A cet 
époque il plut au ciel d^éprouver leur constance, 
par un événement d'autant plus cruel que la ma^i 
H* B 4 
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qui les avmt frappé/ étoit entourée d^un nuage ob* 
«cure : depuis ce jour fatal, l'inoertitude, la crainte, 
et le mystère les accompagnoient sans cesse. Tant 
que le père Benoît vécut, une lueur d'espérance 
leur restoit : il pouvoit à ce qu^ils croyoient edaircir 
les ténèbres dont ils se trouvoient entourés ; mais 
à présent que ce saint homme n^étdit plus (lequel, 
selon eux, ét'oit le seid dépositaire de leur secret), 
ils p^dirent tout espoir, et se livrèrent à la pins 
profonde mélancolie. Ces paroles du moribond (en 
mettant Antoinette sous la protection de Bertram), 
*^ Quant à Auguste, son frère, il doit accompagner 
Pierre dans ses voyages. Sec." — étoient autant de 
«oups mortels au cœur de cette charmante fille; 
Tidée de cette séparation la tuoit, et étoit d^autant 
pl^s cruelle qu'dle la renfermoit soigneusement 
dans son cœur ; et pour la première fois de sa vie, 
elle ctaignoit qu^ Auguste ne partageât ses senti- 
tnènts ; car l'amour fraternel a çà de différent avec 
Famour conjugal, qu^il ne veut pas de partage dans 
les peines ; c^est alors qu'il emprunte le mystère. 

Mais sans qu'elle s^en douta, Auguste par- 
ti^[éoit toutes les s^isations du chaste cœur de 
isa bien aimée Antoinette; et les efforts qu'ail 
ftàmt pour cacher les différentes émotions qui 
Tagitoient, lui coutoit beaucoup, et le rendoient 
Biloicieux et rêveur.— C^est dans cette situation 
de Pâme que Pierre et Bertram les trouvèrent. 
Pierre ne leur étoit pas étrang r, mais Bertram 
leur étoit inconnu. Auguste le regardoit avec 
curiosité et inquiétude, et Antoinette avec une 
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timidité craintive. Pierre leur fit part avec 
chagrin des ordres qu'il avoit reçu du supérieur, 
et les pria de limiter leurs promenades au jardin 

. du monastère ; cette nouvelle ne leur parut pa3 
rigoureuse, vue qu'elle retardoit leiur séparation. 
Ah ! e'est dans ces situations de Tame qu'on dé- 
sireroit qu'un moment durât toujours ! Cependant 
que l'attente d'un mal certain devient pénible ! 
surtout^ lorsque l'on sent que nuls efforts ne peu- 
vent le parer: c'est dans cette inaction que le 
cœur saigne, et que ses angoisses augmentent . en 
proportion de cette impuissance ; quand on a à 
lutter contre le sort, ou à se débattre contre les 
dangers. L'activité anéantit les souleurs de l'âme ; 
he ! quel soidagement pour ceux à qui une trop 
grande sensibilité les rende toujours si cuisantes et 
douleureuses ! • Tandis que Pierre parloit à voix 
basse avec Auguste, Bertram entretenoit An- 
toinette de Jaqueline, de son joli réduit dans la 

^allée, çt tachoit, en excitant son attention, de dis- 
siper sa triste mélancolie; il y parvient en 
quelques sortes, et après un court souper chacun . 

- se retira dans sa propre cellule, pour y chercher du 
repos. L'innocente Antoinette tomba bientôt 
entre les bras du sommeil : mais il n'en fut pas de 
même d'Auguste ; son agitation étoit extrême ; il 
ne se coucha pas, et attendit que tout fut tranquille 
dans le monastère pour aller dans le jardin. La 
lune étoit dans son plein, le ciel sans nuages ; les 
étoiles, qui omoient alors la voûte céleste, etince- 

, loient d'une éclatante beauté ; les hôtes des boia 

b5 
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rudoient dans leurs mâs-; le biixm seul, d'une 
xainB hois Fenceinte àxt couvent^ âysoit d® tems 
en tems entendre^ des sons lugnfaves ; mais^. enre^ 
vaziclie^ Philomèle^ d'un autre oeté, commençait 
se» dumts tendres et lianmmieux. C^étok èum 
cette saison où les gémeaux Tojent à regret l'astre 
farillaïkt da jour, psêt à quitter leur demeure 
céleste^ pour Dlumîoer eeile du Gancer^ et pour le 
retour duquel ils languissent comme une mère 
tencbre languit pour celui d*un fils bien aimé aprèsr 
un an d'^absencc^ dont chaque n^ois lui a paru un 
siècle : tout étoit calme et tranquille ; les Zéphyrs 
mêmes semUment se reposer sur les lèvres par- 
fumées du silence et de la solitude. Ce jardin 
étoit s^deux ; de grandes allées de marroniers, 
t^ées au cordeau, joignoient leurs têtes altières, et 
formoient des promenades à Pabri de la pluie^ et 
impénétrables aux rayons du soleil : en dehors de 
ces allées, on trouvoit quelques boulingrins; et des 
^ gazons, émaillés de diverses fleurs, disposés de ma- 
nière à laisser un passage étroit, entre les uns et les 
autres, couvert d'un gravier fin et brillant. A 
rentrée du jardin etoit une fontaine d'une eau 
limpide, qui tomboit dans un grand réservoir, où 
nageoient' de jolis petits poissons, dont Tecaille 
nuancée avoit l'ecIat du diamant ; et qui, à un 
certain signal venoient tous au bord de ce réservoir, 
prendre la nouriture qu''on leur ofiroit. A l'ex- 
trémité de ce lieu charmant on voyoit un bosquet 
solitaire, au fond duquel se trouvoit une ' grotte 
délicieuse, ornée d^une variet4infinie de coquillages,- 
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•t à^aque côié de kqaeUe étoh un berceau de 
YVKses et de jaaoûns, sous lesquels le gaaon fleuri 
ftfmofft un siège otmimode et paâssiUe. Auguste^ 
assis près de la foatrâie dont le deux murmufe 
eharmoit ses sens^ contemplmt la voûte céleste ; il 
étoit dans'u» de ces extase» où Pâme semble s'êtM 
^g^^g^ ^ ^ pnaeuy et avoir pris so» essev vers 
le» cieux, pour cosfièr^' ayee les anges. Un sœti- 
mtxït d/admîratioB, mêlé de r6?âKnoe, le fit tomber 
à genoux ; des JjEormesr invidontaires couloient de ees 
yeux; et les mains* élevée» vers fastre de la nuk> 
il s'eeria, O Dieu, auteujp de mon être, Créateur 
de tant de merveilles, toi qui connois tous les re^ 
plia du cœur humain ; tu ssûs eombient le mien 
t^adore ; tu sais qu^ n'est souillé d^aueun crime. 
Jéte, ô jéte, un œil de pitié sur un maUieureux ! 
guide le sur les traces de l'auteur de ses jours, et 
permets^qu^un ixifertuné fils puisse verser le beaiune 
de la consolation dans le cœur d^une mère adorée. 
...Maisj oà sont-ils ? que font-ils F Pourquoi avoir 
àbandozmé des enfans si chéris, et qui les payoient 
si bien de retour? Gomment se peut-il q}i*un 
époux si tendre, qu'un père si idolâtre de ses... 
Ici Auguste Sat interrompu par une voix qui pro- 
^a ces mots : Qui ose ici se plaindre du sort, 
et se croire le plus malheureux des fils ? sache 
qu'il en existe, au moins un, mille fois plus infœ*- 
tnné. Auguste se retourna non ayec frayeur 
(car la véritable affliction la détruit), mais avec 
surprise, et vit un jeune pèlerin à côté de lui, fMt 
en le voyant de plus près, sembbit petrift6 
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d^étonnemeni ; après quelques moments de silence, 
ce pèlerin reprit la parole et dit. Ta figure et ta 
taille m^ont saisi d^abord s mais ton âge me ras- 
sure; j^ai TU jadis un portrait auquel tu res- 
semble ; mais... non, continua-t-il, en se passant la 
main sur les yeux, ce n'^est qu'aune illusion.-— 
Par ton accoutrement, je juge que tu as entrepris 
quelque pieuse mission, lui dit Auguste. Ne 
juge jamais par les apparences, répliqua vivement 
le pèlerin. Ne sais tu pas que dans ce siècle Fhypo- 
crisie a adopté la robe de la justice, et que souvent 
les loups courent le monde en habit de brebis ? Le 
père Benoit m^a qudque fois entretenu de ces 
choses làj repondit Auguste, non pour les adopter 
mais pour les éviter. Etranger I tu me semble 
trop jeune pour être familiarisé avec le vice. Mais 
comment es-tu entré dans ce jardin à cette heure- 
ci ? Ne me fais pas de questions ; repondit le 
pèlerin ; sache seulement que je ne suis pas ce que 
je te parois : mais quel est ce père qui cause tes 
plaintes et tes regrets ? Par ton habillement je 
juge que tu fais ici ton noviciat .'* Tu viens de 
m^entredire toutes questions sur toi-même, lui 
jepartit Auguste avec douceur. Pardonne moi si 
je répète tes propres paroles. Je ne suis pas non 
plus ce que je te parois. Les cloches du couvent 
sonnèrent ; le père Benoit devoit être enterré au 
flambeau ; Theure étoit arrivée i leurs sons 
lugubres frappèrent à coups redoublés sur le cœur 
d^ Auguste ; il joignit les mains, leva les yeux au 
ciel, et pria ainsi : O Christ^ reçois cette âme 
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pure dans ton scm ! O, mon ami, mon guide 
mon protecteur, veille sur ton infortuné pupille ; 
intercède pour lui le Dieu de paix, et . . . Que 
parles-tu d'un Dieu de paix ? s'écria le prétendu 
pèlerin, jetant loin de lui son chapeau et sa robe, 
et se montrant au pieux jeune homme accoutré en 
guerrier. Les traits de ce nouvel Hector étoient 
agités de mouvements convulsifs ; ses yeux en- 
flammés etinceloient ; et d'aune ton frénétique il 
répéta. Que parles-tu d'^un Dieu de paix ? Mars 
et Bellone sont mes divinités ; puis, saisissant 
d'une main le bras d'Auguste, il lui montra de 
Tautre un nuage qui dans ce moment paroissoit 
suspendu entre la lune et la cime de la montagne. 
Regarde, dit-il, de cette nue le plus brave des fils 
de Mars, à la tête de ses satellites, fondit sur les 
enfans de Saturne. Ce brave est mon père ; la 
gloire le précédoit; les coups les plus terribles 
perdoient leur force en rapprochant ; le plomb 
meurtrier retrogradoit en sa présence ; c'étoit le 
favori de la victoire. Mais, ô destin perfide ! 
Neptune, son plus cruel ennemi, le prit et Ten- 
chaina à un énorme rocher ! là, en vain il m'ap- 
pelle ; là, il &it retentir les flots insensibles, du 
nom, du triste nom de son malheureux fils et 
d'une épouse chérie ! O avenir ! toi qui pour 
tant de mortels avances à pas de géant ; pourquoi 
me fais-tu languir ? Viens, viens ! Je ne puis 
plus contenir le désir de la vengeance. Neptune^ 
cruel Neptune! le bras vengeur d^un fils ont* 
ragé^ te précipitera,, toi, et tes tritons, au fond des 
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«blfxies> et je te percerai le cœur de ton propre tri* 
dant ! lei les sanglots lui coupèrent ta voix, et 
il tomba la face contre terre. Auguste^ eomme 
nous verronsr par la suite, avoit été naguéres 
témoin d'une frénésie soudaine/ Kevemi de son 
premier étonnement, il vit bien que qudique mal* 
heur inoui avoit fait perdre la tête à cet infE»-» 
tune. Il desiroit ardemment adoucir ses peines ; 
mais quelle consolation pl^s efficace pouvok il 
cx&ir que celle de la vraie religion ; et par les 
discours du jeune guerrier, il doutoit qu'il fot 
cbrétien. Cependant il lui offirit la main pour 
Faider à se relever ; mais sans paroitre le remar^ 
quer^ ce maniaque, avec une promptitude plus 
qu'humaine, se trouva debout devant lui dans 
toute la beauté dW des plus vaiUansr héros 
d'Homer. Auguste en resta émerveillé : jamais 
contraste ne fat plus frappant que celui qui 
éxistCHt entre ces deux infortunés ; environ du 
même âge,, l'un sembloit destiné à devenir le fiéau 
du monde, et l'autre a j répandre la paix. Enfin, 
le jeune guerrier, se tournant vers le Sud, éclata 
ainsi: O Mars! ne feras-tu nuls efforts pour 
délivrer le plus digne de tes fils ? Ce fils qui, 
plus vite que Taigle, plus courageux que le lion^ 
paroisfioit en un moment comme un édair dans les 
pays les plus éloignés; et qui, maintenant... puis 
s'approchant d'Auguste, il lui demanda d'une 
voix à demi étouffée, La trompette de la re- 
nommée n'a-t-elle jamais retentit dans ce mo- 
nastère? Helasf répliqua le pieux jeune 



Dt»JiititihM Siiek. 15 

faamine^ loin du tixmukeet des armes, je ntqttis 
9i fîit éUffé dans la pltn obscure retraite; mais 
fii. été éduxqué et iiHtniit par un homme qui 
jadis vécut dans k monde, et dont les connoisances 
étoient aussi étendues, que sa piété et ses vertus 
étoient digaes de louanges. Dans le cours de 
mm^ études, il m^a souvent entretenu du Pa- 
gasôsme^ ne» pour me le faire aimer, mais pour 
me mieux prouver les vérités éclatantes de la ré» 
Hgien, et graver dans mon cœur les principes du 
Christianisme ; il m'a ^^pris que Dieu seul fait les 
conquérants, et les fait servir à ses desseins ; mais 
qu'ail leur marque kurs limites, et leur dit, jusque 
là tu iras, et non au delà ; il me repetoit aussi 
très souvent, que ni la prudence, ni la sagesse, ni 
les eonseUs, ni même la valeur, ne peuvent tenir 
contre la volonté du Seigneur ; et que les prières 
dans les battailles étoient plus nécessaires que les 
annes. Ha ! jeune homme, continua Auguste, 
en prenant la main du maniaque, avec affection, 
fais-toi Chrétien, et tu goûteras le heaume 
salutaire de la consolation divine. La frénésie 
du jeune guerrier paroissoit s''être calmée durant 
ce discours, et il répéta, avec étonnement. Me 
faire Chrétien ! Jeune homme, tu es dans Terreur; 
je suis né Chrétien aussi hien que toi. Auguste^ 
transporté de joie, voulut profiter du calme qui 
sembloit avoir reprit possession des sens de Tin» 
téréssant étranger, et le prenant dans ses bras, lui 
dit, avec enthousiasme, O, mon ami, nous sommes 
dooe ftères en Jésus Christ ; appelions la résigna^ 
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tion à notre secours et d'aune foi sincère invoquons! 
à genoux Fauteur de tout bien; supplions-le 
avec humilité de nous accorder la patience, et cette 

paix de l'âme qui Aux noms d^humi- 

lité, de paix, et de patience, la frénésie du jeune 
homme se ralluma; et se debarassant des bras 
d^ Auguste, il éclata de nouveau. Commande 
aux vents et aux orages, se récria-t-il avec fureur; 
ordonne aux torrents de s^arrêter, aux mon- 
tagnes de s^aplanir, et aux rochers de s''emouvoir ; 
non, non, continua-t-il, en se frappant la 
poitrine : la mort seule peut calmer la tempête 
qui régne là avec furie. La cloche du monastère 
sonna itiinuit ; le jeune guerrier reprit son habit 
de pèlerin, fit promettre à Auguste de se retrouver 
au jardin la soirée prochaine; et le priant de ne le 
pas suivre, il courut avec la vitesse du faon vers 
la grotte, et disparut. 

Auguste retourna à sa cellule, où il chercha en 
vain du repos ; Paventure du jardin lui roula dans 
l'esprit, et en éloigna pour quelque tems la pensée 
de ses propre infortunes. S'oublier soi-même 
pour s'occuper des malheurs d'autrui n'est pas 
très commun dans le monde ; mais cet aimable 
garçon ne connoissoit ce monde que par théorie, 
et il avoit été élevé par un sage et véritable 
Chrétien. Il attendit avec impatience le levé du 
soleil. Antoinette lui avoit promis de se rendre 
dans la grotte avant six heures ; il désiroit consulter 
cette sœur chérie sur les moyens de rendre l'esprit 
de son nouvel ami plus tranquille. Cette heure 



DiX'huititmt Siècle. 17 

tant désirée arriva. Auguste courut vers le 
bosquet solitaire, où il trouva la chère compagne 
de son enfance qui Tattendoit, belle comme Fétoile 
du matin. Elle écouta avec la plus grande at- 
tention, et l'intérêt le plus vif, tout ce que son 
frère lui raconta touchant son extraordinaire 
rencontre la nuit précédente , et comme on peut 
imaginer, désira ardemment voir cet intéressant 
étranger. Il fiit agréé entr''eux qu^elle se cacheroit 
sous un des berceaux de roses, d''où Auguste 
devoit s'arranger de manière qu'elle put voir et 
entendre ce qui ce passeroit entre lui et le jeune 
guerrier ; du reste, il laissa à la prudence et dis- 
crétion de cette aimable fille le soin d'agir selon 
que les circonstances le demandcroient. Antoinette 
promit de ne se découvrir qu'hantant qu'elle le 
croiroit utile à la tranquillité du jeune héros. En 
attendant, ils allèrent au réfectoire du monastère, 
où ils trouvèrent leurs nouveaux protecteurs, qui 
les attendoient pour déjeuner. Après ce frugal 
repas, Pierre et Bertram s'entretinrent de diffé- 
rentes affaires : ce dernier fit quelques questions 
sur les trois pèlerins qu'il avoit rencontré la veille, 
et demanda si le père Benoit les avoit connus ? 
Je vous ai déjà dit, lui répliqua Pierre, que 
ce sont des personages mystérieux à tous ici, ex- 
cepté au supérieur. Cependant le vénérable ami 
que nous venons de perdre découvrit plusieiurs cir- 
constances à leur sujet, dont il me fît part. J'ai 
remarqué moi-même différentes choses, lesquelles 
je puis vous communiquer. Vous devez avoir oh- 
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aervé qu'une de ces trois personnes est une femnat; 
c'est la mère du plus jeune de pèlerins ; elle est 
encore à la fleur de son âge et très belle. Elle a 
beaucoup de piété, et selon les apparences ne 
manque pas de vertu ; sa tendresse pour son ftls 
est excessive ; celui qui les accomp^ne est pré* 
cépteur du jeune homme» c^est un ecclésiastique ; 
mais ces principes n'étoient nullement approuvés 
du père Benoit, qui eut une fois par hazard une 
conversation avec lui. Ce saint homme me le lé^ 
présenta comme étant extrêmement pédantique^ 
et un des philosophes modernes, dont il sera 
question dans le manuscri't que j« vous remetterai; 
Il paroit que le fils de la belle pèlerine est attaqué 
diepuis à peu près trois ana dVne maladie 
périodique, et que rien ne peut fe tranquilUser 
que de Famener ici ; ses accès» de frénésie dlmnit 
généralement trois jouns ; cependant il a qudquea 
intervalles de raison, mais elles sœit de courtes 
durées. Cet infortuné ne prend ni repos, m 
presque aucune nourriture durant s<m: séjour 
dans ce monastère. Il passe les nuits à parcourir 
le Mont St. Bernard, à escalader les endroits les 
plus inaccessibles, et à se battre contre t€U9 tes 
rochers quHl rencontre, ou qu'il croit rencontrer. 
Pendant que ce pauvre mciniaque est ainsi occupé, 
sa mère vit en retraite, et ne cesse d'implorer le 
ciel en sa fàreur. Ils s'en retourneront dans deux 
jours ; mais où ils vont, d'où ils viennent, et ce 
qu'ails sont,, est un secret impénétrable jusqu'à pré- 
sent Pierre ajouta que le prédécesseur du supe- 
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rieur actuel &'étott se&isé: à reeevoir ces étrangers^ 
et que cet excellent homme (au grand regret dn 
père Benoit) avoit disparu du couvent sans qu^oti 
eut jamaî» pu découvrir ce qu'ail étoit devenu. 
Pauvre père Julea! dit Pierre en soupirant: 
quelle perte pouar nous ! Auguste et AntcUf- 
nette n'^avoient pas perdu un mot de ce discours, 
Biais ils n''en firent pas semblant. La lecture et 
la. promenade furent leurs occupationa durant le 
reste de la journée. Pierre, avant d'^aHer vaquer 
sax. préparations de sùa voyage, remit un livre à 
Ber^am, e» lui disant: Tandi» que vous êtes 
détenii ici, j^ vous conseille de Ure ce volume ; 
c'est FMstoire fidelle de ce qui s^est passé en Ëù^ 
fope èejfam quelque» années ; et dont, dani» la 
têlit$àise> où veva avez toujours vécu, vous n'avez 
anÉeii J fu parl^ que très imparfaitement. Lisesr- 
le av«c attention?, car ce vous sera utile à TintelU- 
genee du masuscrit, lequel vous ne devez lire 
^pie lorsque vous serez de retour à la vallée. 
Quand teut sera tranquille dans le monastère, 
yirai vous trouver dans votre cellule, et je vous 
expliquerai plusieurs choses qu'il est nécessaire 
^fiie vous sachiez. Bertram, qui aimoit à s^in- 
strake, suiviir cet avis avec plaisir, et se retira^ 

Auguste et Antoinette comptoient lés heures, et 
treuvèrent la journée bien longue. Ih fur^it 
dsuur le bosquet, et y cherchèrent assez long&tems 
Peoéroit par où le maniaque avoit dfisparu : à Isk 
tkk ik vîrest^ parmi quelques broussailles derrière 
ta grotte, des pierres entassées les unes sur les 
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autres. Ils ne doutèrent nullement que ce ne 
fut une échelle de sa façon, et n''eurent garde d'y 
rien déranger. Enfin dix heures sonnèrent ; 
Pierre et Bertram étoient très affairés dans le 
cellule du dernier, et les jeunes protégés sortirent 
sans être remarqués. Antoinette, après avoir fait 
quelque changement à sa toilette, fut bientôt sous 
le berceau de roses, et Auguste se promena, en at- 
tendant Farrivé du jeune héros, lequel ne tarda 
pas à paroitre. Il avoit Tair sombre et pensif; 
sa démarche étoit grave et composée. Auguste 
Faborda avec empressement ; il le reçut avec émo- 
tion, mais en silence ; il paroissoit préoccupé de 
quelque grand dessein. Puis, se tournant avec 
une tranquillité affectée vers son compagnon, il 
s'b&rma de son nom. Auguste; repondit 
celui-ci, en lui prenant la main ; et puis-je> 
pèlerin, te faire la même demande } Ne m'^ap- 
pelle plus pèlerin, lui repartit brusquement le 
frénétique, en se débarrassant de son accoutrement, 
ce nom m'^est odieux ; nomme-moi Alexandre ; 
j^ai adopté ce nom dans mes voyages. Auguste 
observa quHl avoit l'air abattu, et hazarda de lui 

« 

demander sHl avoit prit quelque repos depuis qu'ail 
ne Favoit vu '^ Je ne suis pas né pour le repos, 
repondit ce nouvel Alexandre, avec dédain ; puis 
s^asseyant sur le gazon, il feignit d^ tracer quelques 
lignes géométriques, et soliloqua ainsi: Oui, 
je partirai incessamment; jHrai -soulever toutes 
les puissances du monde entier. Bellone et la 
Discorde seront mes maîtresses favorites. Puis se 
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televant précipitamment, son visage se ranima, 
ses jeux étincelèrent ; et prenant une attitude tout- 
à-faât héroique, il s^ecria d^un ton menaçant et 
orgueilleux, ^^ Quand tout Tunivers me sera 
^' soumis, quand ma vengeance sera assouvie, 
*^ quand tous les rois seront mes tributaires, quand 

^^ Neptune sera à son tour enchainé, quand '' 

Ici la respiration lui manqua ; son extrême agita- 
tion lui coupa la parole ; ses membres tremblèrent. 
Auguste s'approcha pour tâcher de le calmer ; car 
il vit bien que sa frénésie étoit à son comble, et 
que l'ambition démesurée qui le dévoroit ne faisoit 
qu^augmenter sa folie. Alexandre, cher Alex- 
andre ! s'écria cet aimable garçon, en lui tendant 
les bras ; mais ce maniaque le regardant d un air 
hautain, lui dit avec un sourir forcé : Alors, mon 
dier Auguste, quand tout sera sous ma puissance, 
. peut-être alors prendrai-je du repos, et invoquerai-. 

je cette déesse de la paix que tu Antoinette, 

vêtue d'une robe blanche, ses cheveux blonds 
flottant à grosse boucles sur ses épaules, couverte 
d*un voile transparant à demi retroussé, qui re- 
tomboit en arrière négligemment, mais avec grâce, 
et un crucifix à la main, qu'elle pressoit avec 
ferveur contre son sein, se présenta devant ce 
frénétique, dans tout Teclat de sa beauté céleste. 
Comme un aérostat qui se seroit élevé avec ra- 
pidité vers les nues, et qui, prêt d'y atteindre, 
seroit percé par quelque accident imprévu, lair 
enflammable s'échappe, le balon s'affaisse, et 
l'orgueilleuse fabrique redescend plus vite qu'elle 
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^étoit mmitrée : ainsi fiitiejennelieKiiB en To^soBt 
cet dbjet diannai^t. D'abord il jeta son «asqpe 
loin ^e lui, découvrant aux yeux émerveillés ^ 
cette jeune vièi^, une tête digne du pinceau 
d*ApeHes ; puis^ fléchissant un genou en terre et 
éti^dant les bras vers elle, il pr<^a ces paroles : 
O Déesel toi, ^dont j'^ si «ouvrit profiiné le 
nom; toi, contre laqueïie j'ai même Uaspbèmé, 
pardoàne un insensé, et permets que j'adore ta 
merrdlleuse beauté. Antoinette, avec un main^ 
Isen modeste, mais d'un ton ferme, lui dit. Jeune 
liomme, rdève-toî; je ne suis qu'une mortelle. 
"Sache qu'A n'y a qu'une Divinité ; ton Créateur 
■et le mien ; soit que tu lèves les yeux vers le ciel, 
iBoit que tu jétes tes regards sur la 'terre, tout ce 
qui s'offire à ta vue est son ouvrage: quand â 
toréa l'homme, il lui donna une âme faite à son 
îaxagQ ; n'abuse pas d'un don si préeieux, et im- 
plore Pintercéssion de celui qu'il envoya id-^bas 
pour être notre guide, notre soutien, notre conso- 
lation ! et elle montra au héros étonné le crucifix. 
Toi mortelle! s'ecria-t-il avec transport en se 
relevant; non, ULitt d'attraits n'appartiensM^t 
pas à la terre, et il resta extasié d'admiration* 
La jeune vierge lui parla ainsi: La beauté 
mondaine est une fleure que le soleil desséche, 
une vapeur que le vent emporte ; mais la beauté 
de la foi et de la religion est etemdle. Tout périt 
dans ce monde; nous mourons tous, et nous allons 
sans cesse au tombeau, ainsi que des eaux qui se 
perdent sans retour. Mais notre âme n'est pas . 
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MflMie pem-étre ta l^sagmes, ua vmfesaty «m 
mmift?^ tm air dâîè, nui ^ «dbtil, ^ s^cnnt 
mf(K «otise lôe, «uns une essence dm&e, 4ont 
Sieu DOW demoiiclera compte. £t qai *e porte à 
lae crase un infiâeQe, hÀ éenMada AkKOB&re, 
•d'utoe "vmx 9veBibl«tfteP Aatcnnette le voyant 
adme, «le ^«souiot pas lui £ûie sentir trop-soud^ne» 
mmit ^sar iqucâ son 4opîm«n s'était iimdée ; ^e 
«nùgaoit suâsi «de irriter, et «qu^ tie n^irit sen 
OÊBtfr «lefs IX^liavpe. Ainsi sans répondre à sa 
question, cfie Pivrila à s*a88eoir avec son «her 
Augusle, mur nn des bames de verdure. An nom 
-d'Auguste 4e héros, qpé Tavoit tout-à-fiât oublié 
«m écoutant sa scBur, 'se tourna brusquement vers 
lui. Il pâlk, ses sourcils se froncèrent, ses lèvres 
ttemUèrent^ «sa pmtrine s^oppressa. Les jeunes 
pr&tégés ti«ssaâlirent, croyant qu^il alloit remonter 
vers l'omp^nrée ; mais 3s se trompoient. Les 
sensations les plus opposées avoient coutume de 
ise imeceder dans Tâme de ce jeune homme, avec 
la rapidité de Péâair, et loin de monter, il de^ 
acendoit à pas de géant vers les régions infernales, 
où la jalousie, Tenvie, et les souj^ons s'emparèrent 
de lui. Il regarda Auguste d'un air farouche, et 
lui demanda, tremblant de rage, qui étoit cette 
jeune fiUe? Ce pieux jeune homme saisi de 
tnrainte de l'état où il voyoit cet insensé, resta 
interdit. Mais Antoinette, espérant calmer soii 
agitation soudaine, lui parla ainsi : Auguste 
est mon £*ère; ie même jour nous vit naître; nous^* 
tie nous sommes jamais quittés, ajouta-t^Ue en 
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soupirant ; nous avons été instruits par le mênotc 
mai tre, et nous nous aimons chèrement. Ses paroles 
proférées du son de voix le plus enchanteur et le 
plus touchant, remirent le calme dans l'âme 
d'Alexandre, et il consentit à s'asseoir. Les pro- 
tégés lui firent quelques questions sur ses occupa* 
tions journalières. Il leur dit que sa mère et 
l'abbé Clinquant étoient ses seul compagnons 
dans ses visites au monastère ; que la première 
passoit les trois jours qu'ils y restoient en retraite, 
ou en conférence avec le supérieur, qui étoit un 
de leurs amis ; que l'autre étoit son précepteur, et 
qu'ils passoient la plupart du jour à étudier en- 
semble ; que c' étoit un homme d'une grande éru- 
dition, et qu'il avoit reçu de lui non seulement une 
éducation classique, mais plusieurs autres oon- 
noisances utiles à former un grand homme, et à 

en faire un héros, un conquérant, et 

Antoinette, qui craignoit toujours une rechute 
héroique, l'interrompit, et lui demanda si l'abbé 
Clinquant étoit Catholique? Sans doute, 
reprit-il; mais il me répète souvent qu'il eut 
lavantage de naître dans une ville qui avoit donné 
existance à la déese de la raison, et qu'elle j 
regnoit depuis quelques années. Et de quel 
avantage peut être celle déese au Christianisme ? 
demanda Auguste. D'aucun dans un couvent, 
- repondit le guerrier, mais dans le monde la reli- 
gion doit naturellement subir quelque change- 
^ment, selon les circonstances, l'état, et la profession 
de celui qui l'adopte. Ah ! dit Antoinette, 
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"aT«D surprise, cette nûson ngnante fait du 
Christianisme, un aulxe.Janus; elle lui donne 
^ux TÎsages ! Cette remarque d^une jeune fiUe, 
qui paroissoit. avoir toujours véou: loin du monde, 
■ étonna Alexandre. Auguste s'en aperçut, et lui 
dit : Le père Benoit, le meilleur et le plus éclairé 
des hommes, en nous faisant. aimeii. la vie solitaire, 
nous instruisit cependant, dans la {nssibilité que 
nous pourions peut-être un jour vivre dans le 
monde, et ma chère Antoinette.» reçu les mêmes 
.soins et les mêmes instructions» q|ue moi. Au 
nom d^Antoinettei, Alexandre se troubla, et la 
r^arda plus attentivensiient ; mais se remettant 
bientét, il fit quelques questions au pieux jeune 
homme sur les principes religieux de ce père 
'Benoit, et ce qu'il pensoit des grands hommes, 
des héros, et des conquérants ? Quant à la 
réligiân, répliqua Auguste, il. nous disoit qu'on 
rénerve quand on y apporte aucun change- 
ment; :que comme il n'y a quun Dieu, il ne 
dùvrmî y avoir qu'une seule foi, sur la terre ;. que 
Iftff^erversite des hommes, la négligence des chefs 
de réglise, et souvent le despotisme desprinoes, 
étoient les causes principales du règne de Ja xai- 
•on, que ce saint homme appelloit celui de Phéréaie. 
Le jeune héros parut surpris ; mais Auguste 
feignit ne s'*en pas apercevoir^ et continua ainsi : 
Ce pieux solitaire nous disoit que le Chris- 
tianisme dans toute sa pureté et vérité, étoit seul 
capable de maintenir les peuples, que sans. cela 
ils devenoient &ctieux, rebelles, et opiniâtres ; et 

C 
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que dans un état, quand on leur permettent dé se 
rendre maître de la religion on ne leur laissoît 
plus rien à ménager; que l'irréligieux avoit 
quelque chose d'inquiet qui trop souvent s'echap- 
poit, et le port(ut au mal. Mais de quelle 
utilité pouvoient être ces préceptes à un jeune 
homme qui selon les apparences n*est pas né pour 
régner? lui dit Alexandre. Notre aimable 
instructeur (reparut Auguste) avoit sans doute 
des raisons lesquelles ne nous sont pas encore 
révélées, et nous ignorons ce que la Provideiwse 
nous réserve. Quant au grands de la terre, con- 
tinua-t-il, le père Benoit nous a appris que tous 
les hommes sont égaux devant Dieu, mais qu'ici 
bas, ce ne fut jamais le dessein du Créateur, 
qu'ils le fussent ; que le projet de les rendre 
ainsi ne seroit jamais qu^un songe séditieux, une 
chimère impie et sacrilège, qui porteroit toujours 
,au crime de lèse majesté. Ha I il avoit raison 
en cela, dit Alexandre. Il avoit raison en 
tout, dit Antoinette. Auguste poursuivit son 
discours : Ce vénérable ami nous répétoit 
souvent que celui qui gouverne, soit dans un état, 
soit dans une communauté, soit dans sa famille 
particulière, devoit être le plus pieux de tout ceux 
qui Tentouroient ; que Tirreligion d'un chef étoit 
la ruine de plusieurs générations. Fort bien, 
dit le jeune guerrier avec impatience, mais que 
disoit il des conquérants.'^. Que la plupart des 
grands hommes, répliqua Auguste, ne sem- 
blent vivre que pour laisser une renommée sur 
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terre après eux, mais que cette renommée diminue 
avec le tems, car d^autres viennent qui la ré- 
duisent en parallèle, et auxquels bien souvent les 
hauts faits de leurs prédécesseurs sont attribués. 
Ah ! dit Antoinette, en levant les yeux au 
ciel, la renommée du Christ est la seule qui 
n^aura point de parallèle, et qui ne sera jamais 
transmise, changée, ni oubliée. Mais, dit 
vivement Alexandre, /;e moine, ne savoit-il pas 
que les héros sont lornement de l'univers entier, 
et que sans eux le monde lïe seroit rien P II 
m'a souvent entretenu de ces fléaux du genre 
humain, r^ondit Auguste; nous avons lu en- 
semble leurs vies et leurs exploits, mais dans tout 
ce que Phistoire nous a transmise de leurs con- 
quêtes et de leur valeur, peu sont dignes d*admi- 
ration, et presque tous furent victimes de l'ambition. 
laQ héros sanguinaire, nous disoit cet excellent 
homme, qui pour s'aggrandir, et pour se faire une 
renommée foule aux pieds, toutes les loix divines 
et humaines, ressemble à une rivière malfaisante 
qui se débordant, porte la désolation dans les 
villes et les campagnes voisines, ruine le citoyen 
et le laboureur ; mais au contraire le ;vTai héros, 
celui qui chërcheroit ardemment la vraie gloire, et 
suivroit les préceptes du Christ, seroit comme ipiii 
fleuve majestueux, et bienfaisant, qui porteroit 
paisiblement dans les villes, l'abondance qu'il 
auroit répandue dans les compagnes, en les arro- 
sant. Mais un tel homme existera-t-il jamais? 
demanda Alexandre. Pas à moins (repondit 

c 2 



28 tes Protégés 'du, 

Antoinette) qu^a rêxieiinple 3e cet unique^ et 
véritable héros (et elle lui "montra le crucifix) îl 
ne foule aux pieds toutes lés passions humaines, 
ne résiste aux tentations, et ne inçtte toute sa 
conôance en Dieu. Mais, observa le classique 
guerrier, l'abbé Clinquant im^a souvent dit que 
perfection étoit une divinité, qui peut-être habitoit 
l'empyrée, mais qu''elle n'étoit Jamais descendue 
ici bas. Elle y descendit une fôis, dit la 
jeune vierge d'un air grave. Notre incompa- 
rable précepteur, reprit Auguste, nous a ap- 
pris que nul homme n^étoit parfait devant le 
Seigneur, mais que le héros qui feroit sur la terre 
'tout le bien qu'il lui seroit jpossible, et qui mette- 
roit à profit les dons qu^il auroit reçus du ciel en 
naissant, séroit protégé d'Aimé façon particulière 
par les très haut, et recompensé tnême en cette 
vie. Car quel plus^and bonheur y a-t-il, que 
d» faire des heureux, et de contempler leur 
ielicité ? mais^ sans la vraie religion point de 
vrai bonheur;^ et Pexample seul de celui qui 
gouverne les autres hommes, peut xamener Tin- 
fidelle à la foi^ et l'incrédule à la croyance 
du Christianisme. Mais, cher Auguste, dit 
Alexandre (à qui cej;te manière de raisonner 
étoit tout-à-fait nouvelle), le héros que ton 
précepteur t'a dépeint me semble un être imagi- 
naire : supposons cependant quVn tel phénix 
existât jamais ; sa vie se passerait à combattre 
contre les opinions reçus, et dans de continuelles 
privations ; et après s^être rendu Pesclavê du genre 

11 
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humain, il arriveroit à la fin de sa carrière sans 
avoir joui des privilèges que lui donne son rang : 
de plus continua-t-il que feroit ce paisible, et par- 
^théros, si quelques sujets rebelles luirésistoient? 
que deviendrpient alors son humanité et sa 
douceur? Le béros qui se donne à tout le 
n^iude, répliqua Auguste, semblable à une 
rivière, ne s'élève et ne s'enfi,e, que lorsqu'avec 
vioUnoe . oi^^ s'oppose là la douce pente qui la porte 
à continuer son tranquille cpurs. Ainsi étant' 
guidé par la justice, le vrai liéro saura punir et 
recompenser en tems et lieux. Selon Pavis du 
vénérable ami que nous, regrettons, et regretterons 
sans cçsse ; celui, qui, gouverne doit plus qu'un 
autre acquérir la plus difficile des sciences ; celle 
de. S[ç.co]£|^tre lui-même: il doit surtout régner 
par la réSgion, et se £iire redouter de ses ennemis 
p).U3 par. ses vertuis que par les armes. Alors, 
dik .^jOLtoiAette avec enthousiasme, semblable à 
cç^. hautes monjtagnes. dont la cime au dessus des 
191^ et des tempêtes trouve, la sérénité dans sa 
hauteur et ne perd aucun rayon de la lumière qui 
l'e&vironne ; de même le trône du héros vraiment 
Chrétien, sera affermi, et brillant de gloire, rien 
ne poiucrâ Tebranler il sera invincible. 

L'aurore commenooit à poindre ; une voix la- 
mentable se. fit entendre; c'étoit le scris de la dé- 
^ff§fpi, c'4/jpi^ les angoises inquiètes d'un cœur ma^. 
tejroeL Mon fils ! mon cjber fils ! où es-tu? que 
&isrtu? Ma mère! ma tendre mère! s'écria 
41e3^ndre, ayec l'accent du d^s^poir^ me? 
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SLmiSf au revoir : et il disparut comme P éclair. 
Hors de Tenceinte des sanglots causés par une 
joie soudaine et excessive se firent entendre ; 
puis tout fiit enseveli dans le silence. Auguste 
et Antoinette retournèrent à leur cellule, où ils 
prirent quelque repos jusqu'à Theure du déjeuner. 
Au réfectoire ils trouvèrent leurs nouveaux pro- 
tecteurs, lesquels les reçurent avec la plus vive 
affection. Ce jour là se passa comme le précé- 
dent ; mais le soir en se séparant Pierre pria Au- 
guste de le joindre dans sa cellule, vers les dix 
beures, pour consulter ensemble sur les prépara- 
tions de leur voyage prochain: et Bertram an- 
nonça à son aimable sœur que c'étoit la dernière 
nuit qu'elle passeroit au monastère. Les jeunes* 
protégés se retirèrent tristement. Dès qu^ils 
furent seuls, Antoinette fondit en larmes. Au- 
guste, mon bien aimé Auguste, s'ecria-t-elle (en 
se jetant dans ses bras), que cette séparation est 
pénible à mon cœur. Chère amie de mon 
en&nce, objet de ma plus vive tendresse, lui dit 
ce charmant jeune homme, crois-tu qu^etle le soit 
moins au mien ? Mais rassure toi, cette cruelle 
et indispensable absence ne peut être longue; 
bientôt je te joindrai à la vallée pour ne nous plus 
séparer. Helas ! il faut bien céder à la né- 
cessité, dit Antoinette, en levant les yeux au 
ciel comme pour l'implorer de veiller sur ce firère 
cherL Leurs esprits se calmèrent : la conversa- 
tion tomba sur Alexandre; la jeune vierge se 
ressouvint de ces paroles, lorsqu'il les quitta si 
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precipitament, Mes amis au revoir. Il re 
viendra ce soir dit elle. Je Tespère, repondit 
son frère, car ce jeune guerrier m^interesse. 
Ah ! qu^il seroit aimable s'il étoit meilleur 
Chrétien, répliqua Antoinette en soupirant ; 
O pourquoi 1^ père Benoit ne fut-il pas son 
guide ? Dix heures sonnèrent ; c* étoit Theure 
du héros* Pierre dans sa cellule attendoit son 
protégé : Auguste s^en ressouvint ; Il ne mr 
retiendra pas long-tems, dit-il ; ma bien aimée, 
veux-tu guetter à Tentrée du jardin ? et si ce 
jeune guerrier y arrivoit avant moi, parle lui et 
prie le de m^ attendre pour recevoir mes adieux. 
Antomette accepta la proposition. L'innocence 
et la pureté du cœur de ces jeunes gens ne leur 
laisj^èrent entrevoir aucune imprudence ni danger 
en se livrant ainsi à un inconnu. On sait que le 
vice est plus prudent et prévoyant «que la vertu. 
Cependant il faut avouer qu'alors ils ne couroient 
aucune risque avec Alexandre; si jeune, on est 
rarement perverti. Ce jeune homme étoit né 
avec toutes les qualités qui auroient pu en faire 
xm vrai héros ; mais l'abbé Clinquant n' étoit pas 
homme à les faire éclorre ; au contraire, son F^a- 
ganisme tendoit à les étouffer. Enfin le frère et 
la sœiur se séparèrent; l'un fut trouver Pierre, et 
Fautre se rendit au jardin, lie guerrier y étoit' 
déjà, ilparcHSSoit rêveur et mélancolique ; cependant ■ 
Pimpatience et Tinquiétude étoient peintes sur son 
visage, il aperçut bientôt Antoinette et Tabôrda 
en tremblant. Charnjfante fille, lui dit-il, gq lui' 
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tendant la mamd'im air timide^ où eat Um aîm^^ 
firèie? après aT«fir r^onda à cette question, dlè 
aiktt seretiief';.iitais il jeta sur die des yeoxii 
sn p f ii a pts et si expressif que (le voyant calms. 
et tranquille) die ocmaenât à se pioinensri aTec* 
lui jusqu'à l'arrivée d'Auguste. Çhhr^ JkDkm^ 
nette, dit-fl avar emotioi^. je viens ans^ 
vous fiûie mes adieux; demain nous quittons ee 
monastère, et: mon; cœur est op^^essé. SaLJeane* 
comp^ne, poof- tâcher de. dissiper le.noîr^JiagnB: 
qui paroissoit s'être -emrpstè. dé ses esprits, lui de^ 
manda pourquoi il les avoit quitté si precipitaa&« 
ment la veiUè:? N'entendis-tn. pas les cok. 
inquiets d?une mère adorée ? répondit Alesandra 
sve&xéhémenoa A-tu jamais sentis le sublime 
sentiment: de l'amour filial ? La jeune vid^gp 
pâDit-; dès pleurs qiisantes coulèmit de ses yeux^ 
le: hérosr s'en* s^erçut et tombant à genoux s^ecrâi: 
Pardonne^ beauté oeleste ; j'ai; affligé ton oosur; 
j^ devois me douter» Antoine^ le releva», lui; 
disant, a^ee une doueoir angeliquec Cdui çpk 
sou£Sre se evoil toujours le plus malheureux dest 
hommes et croit soufiiir seul : puis di«ngeani- der 
sv^et de amfinrma si sa* mère savoit qu'il vinti 
au jardin? Non, repondit Alexandre; car. 
lorsqu'dê n est pas en retraite le supérieur est 
moB cesse avec elle ; ^ il m'ena intodit l'enlvée» 
et sans les jdaintes amèies d'Auguste, que j*iab- 
tendis hiHrs de l'enceinte, peut-être n'aurois-JQ 
jamais escaladé ces murs; he ! qudk perte c'eut 
été poux mixi! il se tût: q^ quelque momnli 



Div.iuitièni6 Siècle. S3 

dç silence il reprit aixisi la parole : Feut-êtrç 
aussi eut oe été un bonheur, '. car je le sens fille 
eharmante toi» et ton aimable frère, ne me sor- 
tiront jmx^ais de Tesprit. pès que je vous vis-, je 
me s^itis entrainer vers vous par ^^ penchants iji^- 
voJontaîre. O qu'il en <^outera cher à mon triste 
eo^ ! Mais ne nou, retrouverons npji^ Japii^ ? 
Fille adoraUe ou v^s tu durant r§^]|)6e];çe de 
ton frère ? Helas ! repondit ^tqifiettÇ} toute 
espèce de cpmmunication sur çp qi^f pous regarde, 
nous est interdit^ à préseQt ^ V^p^ je puis te dire 
saxxs indiscrétion, que je y^ii} attendre lé retour de 
ce frère chéri ispis wp^ç profonde solitude, d'où lui 
seul pourra me retirer (^u m'y fixer à jamais. Au- 
guste se fit entep4^ç; Alexandre le reçut avec 
enapressement; il? s'^ssirenj^tous frois sur un banc 
de gazon. Chef Augi^ste, djl: le jeune guerrier, 
enilui pressant; |a main ^yec une vive afiection, 
Bpus reverrpps nous jamais ? demain nous devons 
quitte^: çp inonastèrç ausçi secrètement que de 
çoutûmç ; vous l'abandonpez ausâ, mes chers amis, 
mais p!j reviçudrez vous gli^s? ^uant à moi, 
a^^t que le soleil ait achevé son cours annuel, je 
:|pevisite]rai ç^s trustes montagnes ; quel souvenir 
ehejr et crudi elles rpt^racent à mon esprit ! Cher 
Auguste, puissent te^ jxmi^ ne jaipais égaler cena^ 
î^ ton malheureux ami i mais qu'il me sera dour 
I^nreux de reyoif ces bosquets délicieux, sans y 
iretrouver Jes deux pifeiniers objets qui m'ayent 
jamais inspiré de^ sentimens que je croyois 
étrangers à mon jpœur- L^ première fois que je 
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te vis, O aimable jeune homme tu fit naître en 
moi le besoin de Tamitié, mais lorsque ton adorable 
soeur s'offrit à mes yeux éblouis, je ne sais quel 
changement s'oppéra dans mon âme, mais^ je sens 
que jamais une autre beauté ne possédera mon 
cœur. Ne rougis pas chère et charmante Antoi- 
nette, l'azùr des cieux n'est pas plus pur, que ne 
le sont lès sentimens que tu m'inspires ; te voir, 
et t'entendre sans cesse, feroient le bonheur de ma 
vie. Crois moi,^ aimable fille, quand je jure à 
tes pieds que, le respect que tes vertus et ta pieté 
m'ont inspirés, ne m'auroit jamais permis de te 
faire cet aveu qu'en présence de ton vertueux 
frère. Et dpis-je vous dire un étemel adieu ? 

'Cher ami, dit Auguste, ne t'afflige pas, car si tu 
dois revenir dans ces Jieux, il ne seroit pas impos- 
sible, que nous nous y revissions. Promets le 
moi, dit Alexandre avec solicitude. Si j'existe 
alors, tu peux compter sur ma promesse, lui re- 
pondit le pieux jeune homme. Et toi, fille incompa- 
rable, ajouta Alexandre (en s'addressant à An- 
toinette) ne me promets tu rier ? n'accompagnera 
tu pas ton heureux frère Oui heureux, cent 
fois heureux ! celui qui peut te voir et t'entendre 
à tous moments. O si j'avois le même bonheur ! 
ta présence seroit un soulagement à tous mes 
maux, un baume qui les adouciroit ; le son de ta 
voix enchanteresse, charmeroit mes sens, et calme- 
roit mes esprits, helas ! trop justement irrités. Et 
pourquoi, lui demanda Antoinette, ne pas chercher 
cette paix de Târae et ce bonheur que tu semblés 
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tant désirer dans la religion pure et sans mélange? 
Cette mère que tu révère, ne s'en entretient-elle 
jamais avec toi ? Cette mère est un ange qui ne 
peut être comparée qu'avec toi fille céleste, lui 
repartit le guerrier, vos principes se ressemblent ; 
mais le soin de mon éducation fut confié à des 
êtres qui pensent difiPeremment qu'elle, et son 
autorité sur moi, à cet égard, fut toujours limitée. 
Li'abbé Clinquant lui répète sans cesse, qu'une 
éducation mâle, dégagée de tout préjugé reli- 
geux, est la seule qui me convieime : il me prêche 
souvent d'armer mon cœur contre cette foiblesse fémi- 
nine qui s'attendrit sur toutes les.misères humaines^ 
lesquelles put toujours existé, et que personne ne 
pourra jamais remédier. Il me dit aussi, que je 
dois avoir l'esprit f(»rt, et suivre lexample de cer- 
tains philosopi^es modernes qui peuvent voir- sans 
émotion, les . spectacles les plus atroces, et les 
exécutions les plus cruelles, sans s'attendrir. Si 
quelque fois par un impulsion (dont je ne me 
sens pas toujours le maitre) je m'^avise d'assister, 
ou de plaindre quelques malheureux, il me ré- 
primande, et d'un ton nargueur s'écrie : voila le 
herois qui doit venger celui qui sembloit être né 
pour eutrainer la fortune dans ses desseins et 
&rcer les destinées ! Cet homme croit donc que 
la grandeur d^ame affoiblit la bonté du cœur ? dit 
Auguste, en interrompant soudainement ce jeune 
guerrier; ah! au contraire elle Faide à se com- 
muniquei; davantage. Mon ami, notre cher 
précepteur nous préchoit une morale bien op- 
posée^, il nous disoit^ que la grandeui ^^am<^ ^\À\X 
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clomine «fie fotitaxiie publique, qu'on élève pour 
se laieux répandre: et qa\tn. vrai héros ne se 
hftus«oit pas, pour paroitre grande ni ne s'abaissait 
jMur e^e câvile^ et obligeant; qu'il se trouvoit 
ttmt naturellement ce qu^il devoit être envers tous, 
les hommes. D'un autre coté jeprit Alexandre^ 
le supérieur (qui tacitement approuve l'abbé 
Clinquimt) queIquefo;îs pour plaire à ma mère^ 
lit Telemaque avec moi; mais les passages dans^ 
oe beau livre, oà ma mère désireroit que je 
H^^arrêt^se, et où je voudrois moi même m'^ar. 
réter, sont ceux qu^il passe le plus vite, sans ma 
permettre la moindre réfiection, mais en récom* 
pense quand nous en sommes où Mentmr dit à son 
pupille qu^il reverra un jour Itaque et qu^il 
vengera Pénélope, alors il aWête^ et à ma 
grande satisfaction, me &it voir, et sentir qu^il.est 
du devoir, d'^un fils de venger les outrages faits 
aux auteurs de ses jours, et ne les lavtr que dans 

le Arrêtez, cher Alexandre interrompit 

Antoinette, je déteste la vengeance. O prends 
pour exemple celui qui mourut pour nous ! par-^ 
donne à tes^ ennemis, prie pour eux, et rentre en 
toi même. Ce supérieur est un faux chrétimt. 
dit Auguste, qudle différence entre lui et le père 
Benoit ! Je ne crois pas que ma respectable 
mère Festime beaucoup, repondit Alexandre, ib 
eurent ce matin un débat ensemble, dont le hazard 
nie fit entendre quelques mots entrecoupés et sans 
suite...... Quoi, disoit ma tendre mère, vooa fils ! 

en fiûre un Non jamais, il ne se 

souillera d'un tel.»^ Je ^éfère perdre à 
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jamais*»».^ . Puis les iiQms de Jules^ âe JoHe^ 
de Petae (ici les protégés parHrent), de Benoit» 
de Piene^ furent mentionnés, tour à tour» et k» 
Totres aussi mes ehers amis ; toutes oes personne» 
U, vous sont elle& connus ? Auguste revenu de 
Fagititiicm momentanée qui Tavoit saisi, dit, que 
Pi^rsie^ ancien ami du père Bénût, devoit être 
son oompagnon de voyage. Ha ! reprit le hèros,^ 
ils o|it perlé de cela aussi : puis baissant la voix^ 
il dit à son jeune ami ; méfie toi d^un certain 
Pèlerin que vous rencontreres sur votre route;, 
e*ést un espion du supérieur ...^ Mais je m'égare 
ajouta^il en rougissant, peut être en airje trop dit. 
Cker Alexandre reprit Auguste, ne crains au- 
cune indiscrétion de ma part. Antoinette étoit 
tombée dans une profonde rêverie. Tout ^ 
eoiqp, levant les mains et les yeux au ciel, et 
oubliant qui peuvoit T^^tendre ; elle pro&ra ces 
mots : ^^ O Dieu.! éclaire Tesprit de ce jeune 
homoie de ta divine lumière, déUvre le des impies 
qui Tenvir^cmnent,. et des embûdi^ de Satan ! 
répand^ ta grâce sur lui, appelle le à toi...." 
Après cette invocation, elle resta quelques me* , 
ments en silence, dans la même attitude. Alex- 
andre surpris, et ^mu, tombant à genoux, s^ecria^ 
Ange du Ciel i Tinfortuné que tu vois à tes 
pieds, auroit il |»uché ton cœur ? Te seroit il 
devenu c^ei ! Ton âme m'est c^ere, lui re- 
pondit eette jeune vierge, avec éfiervescence et je. 
sacrifieras ma ne, pour 1^ sauver: tu es (ex^ 
tepié snon: dier Auguste) le pi;emi^ jeune 
Immne feie'effiit kjaoM xi^jasà»^ ^J^ moa^nfiàsi 
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qui Tentraina vers toi, s'est emparée de mon 
cœur, et je souhaite nrdemmeat ton salut 
étemel ! O puisse ce souhait, comme tant d'au* 
très, ne pas s'évaporer avec Tillusion! Quelle 
joie ! si après notre court pèlerinage, sur cette 
terre, où on ne trouve que 4es ecueils à éviter, 
nos âmes, purifiées de toute souillure, se réunis- 
soient dans le séjour des bienheureux I Dans cette 
demeure céleste (et elle leva la main au Ciel) où 
l'œil de l'impie ne pénétra jamais : où l'incrédule 
ne voit qu'un nuage obscure ! Chère enthou- 
siaste s'écria Alexandre, avec transport, en éten- 
dant les bras vers elle, chère et charmante fille ! 
desires tu réellement que nous soyons unis? 

Ah! Jeune homme lui repondit cette 

pieuse fiUe d'un air majestueux, mais d'un ton 
doux, et modeste, renonce aux faux principes 
que Ion t'a inspirés, ressemble à Auguste, et 
alors — peutêtre— deviendras tu (après lui) l'objet 
qui occupera le plus souvent mes pensées ; l'objet 
dont le bonheur augmenteroit ma félicité ici bas. 
La foudre tombée aux pieds du jeune guerrier,: 
ne Tauroit pas plus étourdi que ne le firent les 
dernières paroles d'Antoinette. Les bras lui 
tombèrent et il baissa les yeux, sans proférer un 
mot. Auguste le voyant ainsi décontenancé ; loin . 
d'en deviner la cause, craignit que sa sœur n'eut 
attaqué les principes de son nouvel ami avec 
trop peu de ménagement, et qu'il n'en £it 
offensé ; c'est pourquoi le serrant dans ses 
bras, avec tendresse, il lui parla ainsi : Pardonne 
cher Alexandre ; notre sincérité est l'effet du vif 
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intérêt, que nous nous sentons pour toi. Nous 
t'aimons conime nous mêmes ; et au prix de notre 
sang nous rachèterions, ton âme de labime, où 

nous la voyons prête à se plonger. Ne nous 
accuse pas de présomption; songe que c'^est 
le vénérable père Benoit, qui te parle par notre 
bouche. ^ Ce saint homme dont les préceptes sont 
gravés dans nous cœurs, en caractères ineffa- 
çables : O cher et aimable ami ; plut au ciel qu'il 
eut été ton guide, comme il fut le notre ! et puis- 
sions nous ne nous jamais écarter de. la route 
qu^il nous a tracée : mais non ; car il veille sans 
doute sur nous, et c'est lui qui nous inspire en 

ta' faveur; il étoit ami de la jeunesse et 

Alexandre, dont l'orgueil venoit d'être blessé ; 
charmé de voir que ses jeunes amis ne s'etoient 
pas aperçus de sa méprise^ n'eut garde de les 
désabuser ; et pour en effacer jusqu^à la moindre 
impression, il renoua avec plaisir la conversation 
qu'Antoinette avoit mterrompue. Ce jeune 
héros (comme bien d'autres) avoit en lui, lé 
gerine de toutes les vertus, et s'il eut eu le bon- 
heur de tomber entres des mains dignes de les 
cultiver, il eut été, sans doute, tout autre qu'il 
n'étoit. Son naturel ardent le fatsoit s'irriter 
à la moindre résistance ; il étoit valeureux : 
mais son courage tenoit beaucoup de la témérité ; 
il se croyoit né, pour commander ; et oubliant 
qu'on ne commande pas au destin, il repaissoit 
son imagination de vaines chimères et jouissoit 
par anticipation, de la plus inconstante, et trom- 
peuse de toutes les illusions, l'avenir ! — ^ Ces 
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gouveri\euis, lesquels sous l'appareil de la rdîgUBV 
n'étoîent aien moins que rdigieux ; au Iteu de 
tâcher de mettre un frein à cet esprit fougueux : 
^our d0$ raisons que, Ton verra par 1^ suitç^ 
^ââmmoîent les passions de ce trop susceptible 
jeune homçde ; ^t loin de le guérir <te ces crises 
périodiques, ils ne faispient que les e^^QÎter^ et e^ 
augmenter la violence. Ai];i&i, eut^e les principes 
yr^ment religieux de ^ rèspcçtabjici mère ; et o^uii; 
de ses infidelles précepteurs ; . 1'^^^ 4^ P^YX'^ 
Alexandre étoit un véritable chaos d'aidées,, tr^s 
difficiles ^ dén[ièler. Nos jeunes protégés étoîefit 
}esf seules q^ti» peut être, aurpiei^t réussi dans une 
telle entreprise ; mais ils a(loien.t se séparer pouç 
long-tems. Cher ami dit il, s'^adressant à Au» 
guste, j^espère que lorsque nous nous reverrons, 
nous ne serons plus entourés d'un voife myste- 
mux. Quand tu sa}nras de quplle hauteur je suis^ 
<;ofnbé, et à qui je dofs le jour, tu verras toi même^ 
la nécessité qu'il y a de ralentir, en faveur des 
. grands de la terre, la sévérité de quelques prév 
cept3 repommandés jians iQvangile; praticables, 
peut-être dans la retraite, mais qui dans le monde 
([surtout dan^ les affaires politiques d'un empire)^^ 
deviendroient formidables ; et à beaucoup d'égard,, 
dangereux. La religion n'est sévère et formidable 
qu'au pécheur dit Antoinette; à l'homme de 
bien, elle est douce, insinuante, et pleine de cpn* 
solation. Cependant^ les grandeurs bumaiç^^. 
opi toujours existées^ rqK>ndit le jeune guerrier ;. 
certains hommes sen^lent de tout tems, avoir été 
désigaés popr en jouir,, et étire m d^us de9 
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auJtr^» et,doBt Texistençe, la santé, et le bonlieur, 
t>Q.t toujours parus d^un importance toute parti* 
cvJîçre. Ici Antoinette s^ecria : La grandeur 
n!est qu'Hun songe, la vrai joie, une erreur, la 
jeamcsse,. une fleur qui tombe, et la santé un 
nma trompeur ! Auguste reprit la parole, et dit : 
Ch^ Alexandre, quand le bonheur des autres 
hommes, dépend d'^un seul, si celui-ci se trouve 
êjbre le vrai héros, que je t'^ai dépeint avant, sa 
cop^ervation devient très importante, puisque 
Iq hiçn être, et la vie de tant d'autres, en de« 
pendent : c^etoit Topinion du, bon père Bpnoit, que 
les hommes les mieux instruits étoient les plus 
piçAix. Quant aux libertins, dii^t il, ils se re-^ 
voltent.avec m^ris contre la région, et doutent 
an chpstiani^me ils craigngit même, qu^on in- 
struise leur ignorance u|ie voix intérieure leur 
crie,, qu'ils s'égarent^ luais ils lui ferment Toreille^ 
et redoutant] lat trop longue rétrogradation, qu^ila. 
auxï9i^f à< f^i^. les insensés vont toujours e^ 
avaxit» et se perdent, à jamais. Cher Alexandr^^ 
QTois^ moi, less impies, que tu as, pour guides^ 
ne préstientent ^ tes^ yeux et à ton esprit, que dest 
œx^ectures et des. embarras; et Jes absurdités où 
ï^ sont eux mêmes tombes, en niant notre. sainte et 
s^tdijQcie religion, leur deviennent plus iasoutena-^ 
ble%. que les vérités dont la hauteur et rincom« 
piû^enisibilité les étonnent : selon moi les idées 
pHilo;iO]^ques qu'ils se sont créées, paroissent bien 
plus, i^gompréhensibles que ces vérités qu'ils rè^ 
jetent. fçut-çtre^ dit le jeune hérw d'uu WR 
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dHnCertitude, poussent ils Tincredulité trop loîn, 
cependant, c^est par Tordre d'un père chéri 
(rhomme le plus capable qui Ait jamais), que ma 
jeunesse leur a été confiée — Helas ! reprit 
Auguste, notre vénérable précepteur avoît 
raison, lorsqu'^il disoit que les hommes les plus 
éclairés, faisoient des fautes et tomboient en 
erreur; mais, ajoutoit il, quand la fortune les 
leur pardonne, ils se croyent bientôt les plus 
éclairés et les plus habiles surtout s^ils sont d'un 
rang élevé et heureux dans leurs entreprises — O ! 
mon cher ami puisse ce père, quel qu'il soit, ne 
jamais se repentir de son choix ! 

La cloche sonna minuit Alexandre trèsaillit ; An- 
toinette se leva et regardant son frère avec une vi^ 
émotion, lui dit : L'heiu*e tant redoutée approche : 
puis se tournant vers Alexandre^ Adieu, lui dit 
die, en lui tendant la main« pense quelque fois à 
nous, mais plus souvent à ton Dieu ! Il a mis dans 
ton cœur le germe de toutes les vertus, cultive les» 
avec soin et avec réflexion ; pense cher et intéressant 
jeune homme, que les vertus peuvent se changer 
en vices et jamais les vices en vertus ; puisses tu 
ne pas oublier les préceptes du père Benoit pro- 
férés ^ par notre bouche. •— Ils sont gravés là à 
jamais, dit le jeune guerrier (en posant la main 
contre son cœur), et la mort seule les en effacera. 
En disant ces mots, il s ^nouiUa, et tendant les 
bras yers Antoinette Fille angélique, adieu!— 
et les sanglots lui coupèrent la voix. Auguste 
fondant en larmes, ne put proférer ce cruel mot 
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(V Adieu ! mais l'embrassa avec tendresse et en 
silence, et faisant des vœux au ciel pour la conver- 
sion de cet aimable étranger, ils se retirèrent à pas 
lents et sortirent du jardin, non sans avoir regardé 
plusieurs fois ^ arrière. Alexandre étoit resté i 
genoux, ies bras tendus vers ces chers amis, et 
ne se releva que lors qu'ail les eut perdu de vue. 

Vers Faube du jour, un bruit sourd et confiis se 
fit entendre dans le monastère ; peu après Pierre 
vînt annoncer le départ des Pèlerins. Tout 
étoit prêt pour celui des protégés avec leur pro- 
tecteur respectif. Je ne peindrai pas la séparation 
de ces jeunes infortunés. Bertram força Antoi- 
nette d'^entre les bras de son bien aimé frère, et 
leurs soupirs ne furent interrompus que par de 
douloureux gémissemens. Enfin Jaqueline revit 
bientôt avec joie son cher époux qui, en lui 
présentant sa nouvelle compagne, lui dit : Chère 
moitié de moi même, sers de mère à cette jeune 
vierge; je te rendrai un compte fidelle de ma 
visite au monastère lors que nous serons seuls* 
Jaqueline serra Antoinette avec tendresse contre 
son sein, et lui promit une amitié à toute épreuve. 

liC réduit de Bertram dans le bas vallais n'^étoit 
pas spacieux ; mais agréablement situé. La terre 
y produisoit en abondance, et dans toutes les 
saisons, les fruits les plus exquis. Le dictrict 
qu'^occupoit sa métairie, produisoit aussi du bled, 
des raisons, et d^xcellènts légumes. Quelques 
bestiaux à Tusage de ce couple heureux paissoient 
dans une prairie^ arrosée par la rivière Drance^ 
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d/ç)nt.la soiprce n!'ét.olt qu'à peu de distance de leur^ 
maisonette. Au de là, de cette rivière, se trouvoît 
une espèces de roche, crieusée par la nature de ma-^ 
niere à en faire un notagaçin commode dans le quel 
Be3:tram gardoit le produit dç ses moissons, et, 
ai;^tre^ 4^jirées. ConpLme c^tte cayerne ayoit plt^s^ 
d'étendue, qu'il ne falloit, pour contenir les pro* 
v|^ioi>s de cette métairie, André qui ainipit la s^- 
tude, avoit nçieublé.à une des.extremites (avec Taidq 
dç son maitre), un dortoir. c(»nmode,. et. exepapt . qq 
rhvm^idité.. Un pont de bois, qu'ils avoient con- 
strtlit euK. mêi:](ie3a conduispit àc cette rustique .hajbi* 
tation, 4^où cet excentrique serviteur ne sortent 
que poi^ vaquer à s^ travaux^ et où la bonn^ 
J^aquejine, avoit grand sqin qu'il ne manquât de 
rien. Le petit appartement destiné à Antoinette^ 
donnoit sur une charmante vallée, et communia 
quoit avec un jardin délicieux orné de diverses 
flçiurs qu'elle, se proposa de cultiver elle mênae ; 
bien résolue de vivre dans la plus grande retraite^, 
jusqu'^au retour de son aiipable frère, et de ne 
voir qui que ce soit, excepté les heureux époux 
qui dévoient la prptèger durant son absence.^ 

Laisspnscette intéressante (îlle, jouii: de sa splitude, 
et faire des vœux au ciel pour la préservation d'Au- 
guste ; et sans doute aussi pour le salut d'Alex- 
aHdre : et allons trouver Bertram et Jaqueline les 
quels retirés dans une petite sall^ basse, non loin 
de Tappaf tement de leur protégée, se préparoient 
à ouvrir le manuscrit. Avant que d'en faire la 
J^tur^» Bçrtr^m fit à sia chère compagpe Iç. x^\\ 
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ie'tc 'qui c^étoit passé au monastère hospitalier ; 
Instruisit aussi des principaux évétiëmens atrivés 
ien Europe depuis quelques années: ensuite dé- 
cachetant le paquet que le frère servant lui avoit 
lémis, il se mit en devoir de le lire. Ce. manuscrit 
contéhoit plusieurs papiers détachés et numérotés; 
le premier étoit écrit def la main de Pierre. 

Manuscrit, 

Orphdin dès mon bas âge, et sans folrtiiné, le 
père Benoit, qui avoit connu, et estimé mes 
parents, prit soin de mon enfance, et me -fit édù-* 
quer selon ses principes : ainsi si j^ai quelqùiès 
vertus et aucun savoir, c^«st à lui, que je les dois. 
Il j a à peu près quarante eixlq ans, que mon bien- 
faiteur vint me voir ' au séminaire où il m^avoit 
placé. Il étoit en grand deuil, j^avois alors atteint 
ma onzième atméc ; je fus frappé de Tair triste, 
avec lequel il m^aborda. Il étoit si pâle, et si 
changé, qu^a peine le réconnus-jc.' Il me dit d^un 
ton mélancolique, que, comme il alloit voyager, 
pour qudque temps ; il venoit prendre congé de 
moi, et m^assurer, qUe rien ne me manqueront 
durant son abtfenœ ; qu'il m^écriroit à son retour 
en France. Je pleurai aïnèrement, il parut 
touché de mes larmes, et m'embrassant avec 
afiection, il me quitta ]^écipitament pour me 
cacher les tiennes,' qui côuloient en abondance. 
'Je n'^avois osé lui demander, de qui il portoit le 
deuil.' ce qui m'^inquietoit assez ; car je savois, 
que mon cher protecteur étoit encore garçon 
fc^étoit alors un très bel homme d'environ vingt 
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tinq ans). Ses parents, dont il étolt fils unique^ 
étoient morts depuis plusieurs années. Il passoit 
pour riche ; ayant une torre assez considérable en 
Touraine. Les chagrins de Tenfance, s'aflPoiblis- 
sent bientôt ; et sans cesser de chérir mon père 
adoptif pour le quel je prîois soir, et matin, 
Fetude, et le jeu, dissipèrent mes ennuis. Je 
passai ainsi quatre ans sans recevoir d'*autres> 
nouvelles de'lui, si non que ma pension et mon 
entretien étoient régulièrement payés. Au bout 
de ce temps, je reçus une lettre conçue en ces 
termes : ^^ Je sais que, mon cher protégé est en 
bonne santé et que sa conduite a toujours été irré- 
prochable. Mes sentiments pour lui ne sont point 
changés ; sous peu de jours, un de mes plus chersf^ 
amis ira le voir de ma part ; qui lui apprendra des 
choses les quelles raffligeront sans doute ; puisque son 
sincère ami n'^a pas la force de les lui tracer. Benoit.**^ 
Ce billet, que je mouillois de pleurs, ex., 
cita en moi, des sensations, indéfinissables; c'*étoit 
un mélange de joie, d'*inquiétude, et de tristesse, 
qui devint si pénible à mon cœur, que jY succom. 
bois et fus obligé de garder le lit plusieurs jours. 
£nfin cet ami tant désiré arriva ; c^étoit le père 
Jules, rhomme le plus respectable qui fut jamais ; 
il avoit été moine dans une des communautés en 
Touraine. Il tn^apprit quil étoit nommé à ]a 
succession du defimt^ supérieur du monastère 
hospitalier ; que son ami Benoit s^étoit ofiert or- 
diiiand de ce couvent et qu'ails partiroient ensemble 
incessamment, pour le mont St. Bernard ; il 
ajouta que mon bienfaiteur lui avoit remis une 
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somme d^argènt, pour m^acheter une commission ; 
et quHl me conseilloit d^entrer au service du Roi. 
A mesure que le père Jules me parloit, je me 
sentois défaillir ; enfin après de douloureux gé- 
misaemensje m^ecriai: ^^ Quoi mon bien aimé pro- 
teeteur m'*abandonne,^. et je tonaboîs presque sans 
connoissance. Ce saint homme, compatissant la 
détresse où il me voyoit, me serra la main avec 
affection ; et me parla ainsi : ^^ Lorsque mon ami 
Benoît prit congé de vous^ il 7 a quatre ans, vous 
étiez alors trop jeune pour qu'il put vous confier 
ses chagrins; sachez donc qu'il avoit été sur le 
point d'^épouser une fille charmante qu'il adoroit, 
et qui le payoit de retour. Des désagrémens de 
famille, et surtout une querelle que lui suscita le 
firère de celle qu'il aimoit, et qui lui envoya un 
cartel, détruisirent ses espérances. Bien que votre 
cher protecteur n'eut nulle intention d'ôter la vie 
à son antagoniste ; et qu'il fut le seul blessé dans 
cette fatale rencontre; cependant il eut beau 
prouver, qu'il n'avoit pas même chargé son pis- 
tolet ; le mariage fut rompu. La jeune fiancée 
en fnt la victime, elle mourut peu après, de 
chagrin. Le désespoir de son malheureux 
amant, fiit a son comble ; il tomba dangereuse- 
ment malade et sans les secours de l'amitié il 
l'eut suivi au tombeau. Pendant sa convalescence 
je lui conseillois de voyager; ce fut alors mon 
jeune ami, qu'il prit congé de vous. Mais, con- 
tinua le père Jules, en vain il parcourut le 
monde, ij porta partout le trait qui lui perça 



48 tes Protégés du 

le eœur, et tëvint plus triste que jamais. AfMt 
-appris que j'étois nommé supmeur au couvent 
du nKmt St. Bernard, il s'est déterminé à me 
suivre et à passer le reste de sa triste vie^ dans la 
plus profonde solitude, d'où rien ne pourra >le 
distraire que l'occasion de faire des heureux, 
consoler les affligés, et assister les indigents.^' 
Voila mon fils, acheva cet homme vénérable, tout 
ce que je puis %'ôus dire, toilchant votre pare 
adoptif; il tous aime toujours, et en m'envoyakit 
vers Vous ; il prouve assez, combien il a à cœur 
votre bien être et qu'en mourant au monde 
l'amitié vivera continuellement dans son cœur. 
Consolez vous, donc, mon ami, et faites un choix, 
pour votre établissement futur. L'argent dont 
votre protecteur ra^'a chargé, est le fruit de ses 
épargnes; vous savez que quiconque ambrasse 
la vie nrànastique, renonce aux biens de ce 
'monde. L'héritage de ses aïeux passe en 
•d'autres' mains, il ne" s'est réservé que le néces- 
saire: si le métier des armes ne vous convient 

pas, cfaoisissWet Mon<^mx est fait, dis^je 

avec véhémence, je ▼eux vivre et tnourir auprë» 
de' mon bienfeiteur. Le père Jules me représenta 
que l'éducation que j'avois reçue ne mepermettoit 
pas d'aspirer à l'état eclesiastique ; et que je ne 
pourrois jamais être admis au monastère,^ qju^^ 
qualité de frère servant : je préferai cet état à 
tout autre, et Tassurai que loin de celui qui avoit 
pris soin de mon enfance, de celui qui étoit 
l'objet de tous mes vœux! Je ne pouvois être 



heureux. Ce saint homme me promit de fiure 
part de mes sentimens à son ami, et après 
m'avolr donné sa bénédiction, il me quitta en 
me promettant de m^écrire dès qu'ils seroient 
au monastère. Je passai quelques mois dans la 
plus grande impatience; à la fin je reçus cette 
lettre— -^^ Le père Jules m'a fait part de vos 
sentimens, mon cher fils! croyez que je suis, 
on ne peut plus, touché de votre reconnoissance 
et amitié pour moi ; les quelles me récompensent 
au de là de ce que j'ai pu faire pour vous* 
O! que les hommes ne voulussent ils chercher 
le véritable bonheur ! ils le trouveroient dans la 
charité,-^vertu ! qui bien entendue, et bien com- 
prise, renferme en elle seule toutes les autres. Lé 
père Jules m'a dit que vous préfenez vous faire 
ttète servant, pour étrc auprès de votre père 
adoptif, à tout autre emploi dans le monde loin ' 
de lui. Mon ami, vous êtes encore bien jeune, 
pour former une telle résolution. De plus, d 
vous croyez que cette situation vous retiéndroit 
entièrement près de moi, vous êtes dans l'erreur. 
Un firère servant est le serviteur de tous ; et par- 
ticulièrement aux ordres du supérieur. Il est 
obHgé de voyager quand les affaires du monastère 
le demandent. Vous voyez donc mon cher éls que 
de tous les états, c^est le moins indépendant. Je 
dis k moins indépendant : parceque Tindépendance 
réelle n^est qu^une chimère ; c^est un grand mot 
parmi le vulgaire, qui n'a. qu^un son bruyant ; car 
4aii3 toutes les situations possibles de cette vie, 

D 
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xuam dépendons plus xxu juains^ les uns desiuitreir 
Cependant si vous persistiez dans votre résolution^ 
je ne m^y c^poserois phis> pourvu ^qtie vous tes* 
tiez encore trois ou quatre ans où vous êtes : si au 
bout de ce tems là, vous vous trouviez dans les 
mêmes sentiments, le Supérieur et moi vous.re- 
cevronSy* à bras ouverts. Mais si la mort (car 3 
&ut toujours se &miliaris^ avec cette idée) vous 
enlevoit votre ami Benoit ; et. qu^en conséquence 
vous formassiez d^autres projets ; vous trouverez la 
somme que je vous destine en main sure. !E(aîvez 
souvent à celui qui vous aime tendrement. 

^ Benoit.'^ 
Je supprime la correspondance qui se passa 
^tttre nous, durant mes quatre aimées de pro- 
bation, qu'il suffise de dire, que je ne diangeois 
pas ; et, qu^au bout de ce tems, sur les ailes de la 
j^us sincère, et tendre amitié, je volai au mont 
saint Bernard où le père Jules, et mon protecteur, 
me reçurent avec joie. Nous vépumes quelques 
imnées en paix, union, et concorde ; O jours 
heureux ! heks ! trop tôt passés. Vers Tan 17... 
rborizon françois commença à s'obscurcir. Plu- 
sieurs ecclésiastiques se réfugièrent au lânonastère, 
parmi les quels se trouva un moine nommé Jean, 
que le père Jules reconnut pour avoir été jadis un 
de ses plus grands ennemis (car nul n'est à Tabri 
d'en avoir), et tant que Tenvie et la jalousie voltî- 
.geront sur la terre, l'homme juste, bon, et vertueux» 
en amra toujours plus qu'un autre. . Cependant 
dès que ce moine parut, notre charitable Supérieur 
ne vit plus en lui qu'Hun infortuné qui redamoît 
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l'hospitalité; et il ^t regn eomihe Ici autres. 
Maiseet homme ne se fit jamais. aimé de peiw 
somie. U étoit hautain, réservé, et dédaigneux, 
et ne communiquoit que xazement avec aes oom» 
pagnons. Plusieuigi le soupçonnoie&t d^espionnagc^ 
et de eonrèsppndre avec les ennemis de son ISioL 
Maie le père Jules qui étoit la darité' même ne 
voulut jamais s^arrêter à ces aoupçons. Donnez- 
moi des preuves certaines, disoit il, et alors j^agirai 
en eonseqnence ; sans quoi ne m'en parlez plus. 
Aîen ne fot prouvé, et ce mèune moine Jean est 
«etudl^nent Supérieur de ce monastère ! Par 
quels moyens il est parvenu i, ce grade, et ce 
qu'est devenu le père Jules sont des mystàpes que 
aous n'avons enecnre pu pénéd^er. Peu a^ès 
^arrivée de ces nouveaux refiigiés, notre Supérieur 
leçut une lettre de B — sans signature à la vérité, 
nais le sceau indiquoit assez le haut personnage 
qui l'avoit dictée ; elle étoit con^een ces termes: 
^^ Père Jules, vous avez permission de vous 
•«dbsenter ; ne perdez pas un moment^ partez pour 
Parisj-ndettez tout en<euvre pour somsltaire à la vi- 
gilance des barbares, de moiistres eflSrénés, le 
ijornier rejeton àe la race la plus illustre qui fîit 
jamais. Tout vous est permis ; nous connoisscms 
tt€fp'\Àen vos vertus pour croire un seul moment, 
<qQe vous abusiez jaxnais du pouvoir confié à votre 
P^^*^^' ^ jxs^reti<m. Arrachez cet objet pré* 
^eieux du go^atL^ gfitevLX où il est plongé. Dieu 
^"«w é?»d% -^H^ protège, surtout, le secret.'* 

9 s 



&B Lu Protégés du 

Ces trois initiales^ ne laissèrent aucun ddutô 
ou Supérieur. Il partit, après avoir remis son 
autorité entre les mains du père Benoit; qui 
seul alors fiit dépositaire du secret, et à qui il 
promit d'écrire s'il étoit possible ; et ce ne fut 
que lorsque la nécessité l'exigeât qu'il me fut 
iDonfié. Un mois se passa sans que le père Benoit 
jceçut aucime nouvelle de son respectable ami; 
A la fin un messager, qui ne fit que paroitre et 
disparoitre au couvent, remit un paquet entre les 
mains de mon protecteur. Il se retira dans sa 
cellule pour Fouvrir sans témoins ; et 7 trouva 
cette lettre ^^ O mon ami ! puisse la paix régner 
dans ton cœur 11 proportion de ce que le tuntulte 
r^ne ici. Puisse ton âme vertueuse jouer de cette 
douce tranquilité, juste récompense d'aune piété 
sincère, et d'une foi solide et inaltérable à proportion 
de ce que la discorde impie^ et la fatale hérésie^ 
dominent dans notre malheureuse patrie. Oh ! 
. quel contraste ! Lieux chers à mon enfance l 
qu'êtes vous devenus ? Peuple tant admiré ; mo- 
dèle de PEurope entière ! où êtes vous ? La main 
du très-haut s'est appesantie sur vous ! et au lieu 
de vous humilier dans la poussière, au lieu d'app 
peler }e repentir à votre secours, Porgueil, dW 
front altier, et entouré de blasphèmes, est votre 
guide ! O ! malheureuse génération ! Race 
aveuglée par le vice I avec quelle rapidité toutes 
les passions infernales se succèdent dans vos 
cœurs ! Helas ! lieu cher a mon souvenir^ jadift 
je vous vis semblable à un jardin délicieux. Lé 
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iottrité de la nuit. Je crus les entendre prier ce 
xboûstre) d^assouvir leurs insatiables entrailles de 
sang huttiain. O nuit, la plus obscure qui fut 
jamâii» ! retiens ton vcnle lugubre ! et toi soleil 
arrête ton cours! ou plutôt recule d'^horreur ! 
Mon cher Benoit je suis accablé de tristesse, de 
noirs préssenitimens s'emparent de mon âme. 
Travesti d^une manière, sous laquelle mon plus 
cher ami ne pourroit me reccmnoitre, j^attends 
dans le sombre réduit où je me suis réfugié l'in- 
étant, où ces efirénés, inspirés par le démon du 
, carnage, sacrifiertâit leur victime ; pour m^intro- 
duire parmi les tigres, qui gardent ce précieux re- 
jeton d'Aline illustre race ! «Tai le plus grand ei^ir 
que ce &tal moment me sera favorable. O puis, 
sance céleste I fais prospérer mon entreprise ! Je^ 
ne puis guère me passer d^une.p^rsonile de con- 
-fiance, poorm^aider à échapper à la vigilance de 
tant de monstres acharnés. Pierre est un homme 
sur et fidelle, ^M>nfie M ce secret, et envoyé le moi^ 

bu plutôt qu^il prenne la route de T Je lui 

mande ci joint, leii difierents endroits où je compte 
m^àrreter ; et le signal dont il doit faire usage jk»ur 
que nous nous reconaoissions. Surtout qu^il se dé* 
guise en vagabond^ ou en farcéné car ce sont les 
seuls que le tribunal sanguinaire épargne. O 
race aveugle i mais adieu, mon ami, prie peur 
moi. 

^ P.' S» En cas que Pierre ne me rencontrât pas 
dans les endroits que je lui indique, qu'il pour^ 
Kuive sa route jusqu'ici ; il me trouvera dans le 
galetas dont je lui envoyé Tadâresse.^ 
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'■ Jf partk le même jour que mon p rotect em 
teçut ce paqueti Ce saint homme Tersa qudques 
iaràies en me donnant sa bénédiction. Chaque 
ville par où je passois, me remplit de terreur \ 
Sous le nom de liberté, ni âge ni sexe n'^étoit 
épargné ; sous ce nom sacré chacun trembloît de 
parler. Le père se défioit de son fils ; et le flh 
de sa mère ; les frères se regardoient d'un œil fa- 
rouche et soupçonneux. La soeur, en regardant 
son frère, semblcdt craindre 'un poignûd eadié 
prêt à lui percop le sein ; et tous, lorsque quelque» 
uns de leurs tjrrans paroissdîent devant eux 
crloient^ dHme voix mal assurée, Vive la liberté ! 
Vîvsalk nouvelle loi i Plus j *avançoi», plus les hoi^ 
rems je multiplioient Je m^étois deguitié^en men* 
diflut malade, ainsi je ne fus pas observer Le 
tfompette lugubre de la renommée repandoit au 
leÎBT des bruits affreux I Je treinblois peur le pare 
Juki^ que. je- ne rencontrai nulle part sur ma 
route. JEnfin j^airivai à Paris ; le vent souffloit 
honîblement I le ciel était couvert d^epais nuagee»; 
la siknce qui regnoit danâ cette ville^ jadis si 
bruyante, oi'étoit interrompu que paar les sifflementi 
mélasodiques de Borée. Téute la natuie sembkît 
gémir! Je trouvais notre bon Supérieur; nnfi 
tristesse désespémnte étoit peinte sur son visage 
vénérable. O mon ami, s^ema*t-il, en me tendÀC 
les bras, je Tai vu, cet illustre infortuné;- je Tai 
VU9 «dans les convulsioDsdudésespoir'! se xouhnt 
dans, la.pouissière et appellant à griunds eriSf s» 
taèxe^ sa tendre màre^: O lesr badbazes l' les Ij^pees 
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înhumaing ! Non ce ne sont pas des hommes ; ce 
ne peut être des François ! Une frénésie soudaine 
f^est emparée de leurs esprits ; elle les aveugle, ils 
ne savent ce qu^ils font. Liberté ! liberté j est 
leur acclamation continjielle ! Les insensés ! ils 
sont devenus esclaves de leur simulacre liberté !'— - 
^Etrange paradoxe ! Vive la loi, s^ecrient ils en la 
foulant sous leurs pieds impies ! Mais je m^égare. 
O Dieu ! tes décrets sont immuables, et justes ; 
tu permets que ces choses soyent ainsi ! Ta sainte 
volonté soit faite ; pardonne les murmures invo- 
lontaires d^un mortel, dont Pâme est déchirée] 
puis mettant un genou en terre et levant I^s yeux 
et les mains au ciel, ce saint homme se recueillit 
quelques moments, ensuite, me faisant asseoir 
près de lui, il me parla ainsi (non sans suinter- 
rompre souvent, car Temotion lui coupa plus d^une 
fois la parole): Tandis que la licence la plus 
efiBrénée couvroit d^opprobre cette ville dévouée 
aux inspirations de Tesprit destructeur, et que la 
hache meutrière tranchent le fil des jours infor- 
tunés de la fille des Caesars, je m^introduisis 
chez un nommé Judas Omnis (homme de la lie 
du peuple, et de Pétat le plus bas) ; où jVob ap. 
pris qu^on avoit déposé son malheureux fils. On 
me prit pour un des ^pions du tribunal de sang ! 
Je ne trouvai d'^abord au logis, qu^un jeune 
garçon, dont Tage, la taille, et le teint, repon- 
doient en quelque sorte à la description qu'on 
m'avoit &ite de celui que je cherchois. Je lui 
demandois son nom, avec émotion ; Qmnis, me tt^ 
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pondit il» .d\in air craintif. Et où est ton jeune 
compagnon P Ho ! il ne manque pas de oom« 
pagnie ! car mon père, avec cinq de nos ami» 
Font mené (ou plutôt porté, car il étoit un peu 
rétif) voir passer sa médiante mère. Pierre tu 
frémis d^horreur ! mais attends mon ami, et laisse 

moi respirer J^allois faire d'autres interroga* 

tions à ce garçon, lorsque des cris perçants frap- 
pèrent mon oreille, et je vis six vagabonds, de 
Taspect le plus rébarbatif, qui rapportoient en 
blasphémant cet enfant malheureux, dans Tétat où 
je viens de te le dépeindre. Ces inhumains le 
maltraitoient, tour à tour, pour ce qu*ils appeloient, 
la peine qu^il leur avoit donné. Tu ne seras 
jamais qu^un maudit aristocrate, lui dit le furieux 
Judas Omnis ; en levant le poing sur cet innocent, 
qui, revenu de son délire, étoit tombé à genoux et 
levant ses mains tremblantes, et ses yeux baignés 
é» ^euîs, vers ce barbare, lui demandoit grâce, et 
le prioit d^une voit agitée, de l'épargner ! ! Je vis 
Ilieure où ce monstre alloit frapper cet victime du 
paganisme. Je me mis devant lui ; ce mouvement 
«urprit ces impies ; je sentis mon imprudence, et 
pris iiussitôt le parti de les blâmer sévèrement 
d^exposer ainsi Tobjet qui leur étoit confié, à être 
délivré par quelques amis d^ sa famille. Ha, 
lia ! répliqua Judas, en jurant et grinçant les 
dents, ils y auroient été bien venus ; Allez, alles^ 
citoyen, vous pouvez assurer Robespierre et ses a^ 
-sodés de notre fidélité! le petit malin est en 
bonnes mains ; le coin où nous voulions le plaolar 
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pour mieux voir étoit plein de noB amis, tous aussi 
bien annés que vous nous voyez : et ouvrant son 
surtout il me montra un poignard et deux pis- 
tolets ! Il me fut impossible de rester plus long- 
tems dans ce lieu, infâme, où je craignois à tout' 
moment de me trahir. Ils enfermèrent le pauvre 
petit martyr de la plus inouie des révolutions dans 
une chambre voisine avec le jeune Omnis, et me 
prièrent à dîner ; je prétextois des affaires pres- 
santes et régagnois mon gîte au plus vite, où je 
me trouvois mal. Depuis ce jour là, sous divers ^ 
déguisements, j'ai guèté une occasion fevoràble 
pour tâcher de délivier cet enfant précieux ; mais 
en vain : son Argus est in&itigable dans tout ce 
qui peut porter au mal. A la fin je me suis avisé 
de^&ire connoissance avec le petit Onmis. Far le 
moyen de quelques friandises, et d'^un peu d'argent, 
je me le suis rendu familier. Je lui ai dit que 
j'avois chez moi, les jouets les plus curieux du 
inonde à voir (et je lui en montrai quelques uns 
dont je m'étois munis pour le tenter) en lui pro- 
mettant que s^il venoit quelque jour passer Paprès 
diner chez moi, je les lui montrerois tous, et lui 
donnerois même ceux qui lui plairoient le mieux. 
A cet âge on est crédule, le soupçon n'a encore 
aucune prise sur l'^prit. Il me répondit assez 
naivement qu'il ne pouvoit quitter le petit Aristo* 
crate pour si long-tems. Mais, lui dis-je, ne peux 
tu ramener avec toi ? Oh non, mon père me tuerok 
s'il venoit à le savoir. Et qui le lui diroit ? con^ 
tinuQis^je. Dame! c'est qu^il regarde souvent 
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lui dis<je ; je ne serai pas loin, et je saurai bien 
l'en empêcher. M'en répondez tous? me àd* 
numda-t-il. Tu peux compter sur moi; luire* 
pondis-je. Sur cette promesse il me quitta, et^stUEi 
cette pauvre chance j^attends demain avec impa« 
tience I Ne crois pas mon ami continua ce saint 
homme que mon intention soit -d'abandonner le 
petit Onmis à la fureur de son père ! Dieu me 
gsùrde de trahir rinnocence* Ce garçon n^a encore 
que de mauvais exemples : il y a dans sa phisio- 
nonûe un je ne sais quoi qui m*a intéressé; et je 
me sens porté à le soustraire aux vices et idx 
crimes qui l'entourent ; maïs nous verrons le re. 
sultat demain. Les différentes impressi^ms que 
m'avoit causé ce récit touchant, Jne se peuvent dé-^ 
finei, et je gardois quelque tems un silence morne i 
A la fin, voyant Tesprit du père Jules plus calme, 
et son âme plus résignée et tranquille, je lui fis 
part de mes obs^vations dans les parties de la 
France par où j'avois passé. Mon ami, me dit 
ce sage, quand une fois on a trouvé le moyen de 
prendre la multitude par l'appât de la liberté, eUe 
suit en aveugle, pourvu qu'elle en entende le nom^ 
et beaucoup par ignorance : et seulement occupés 
de l'objet qui les transporte; guidés par leurs 
subtils conducteurs, vont toujours en avant sans 
s'apercevoir qu'ails courent à la servitude qu'ils 
s'imaginent ftiir. Helas f continua-t-il, tout ceci 
est le fruit de Pirreligion ! depuis près de deux 
siècles rhérésie a pris de fortes racines dans ce 
malheureux Royaume, et nous avons la cruelle 
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jpreuve qile les crimes des pères retombent sur leurs 
enfiuis. L'ambition et Torgueil) premiers parents 
de tous les péchés, ne se sont que trop souvent 
emparés du cœur et de Tesprit de ceux qui auroient 
du àoDXker Texample de la modération, de Thumi* 
lité, et de la piété : crois moi mon ami, toute les 
fois que ceux qui gouvernent les autres hommes 
seront vicieux, irreligieux, et tyranniques, ils ren* 
dront leur sujets indomptables, et dangereux. Les 
che& sont les principaux ressorts de la madbine 
publique, laquelle se mouvra toujours selon les 
principes de ceux qui la font agir. L'hérésie est 
naturellement indocile et indépendante, fatale à 
toute autorité légitime. Jadis le fanatisme défi^ 
gura notre sainte religion et lui donna un aspect 
sévère ! Elle dont tous les traits sont la douceur 
même. Il la représenta dificile à connoitre ! elle, 
qu^il est si aisée de suivre, et qui nous ofire tant de 
consolations ! O combien de controverses inutiles, 
de persécutions nuisibles à la cause du christia- 
nisme ont existécs; et combien l'ignorance, le 
faux zèle, et même l'hypocrisie lui ont fait de tort ! 
Oui • mon ami, Thypocrisie ; car sHl falloit la 
peindre, sous les différentes formes qu'elle a prise, 
et prend encore, on ne trouveroit pas de cadre 
assez grand pour y fixer je canevas. La confiance, 
l'amour pur, et la charité sont les compagnes 
fiddlcs de la vrais religion. C'est le cruel fana- 
tisme ,qui engendra la doute, la crainte, et la ter-> 
reur ; alors U multitude en voulant secouer ce joug 
péniUe est tombée dans un excès révoltant. Mais 
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iaiii^ oeqw; est e^wssi^ ii^e$t pas k plus is(4îidbiiî 
le plus- duTf^U^ A.GBtçodre Jfis j^iiloisapheii >âfi «» 
sif^ Qompi^ ils EK^t hjurdifr à çoBdmoQioei ks 
auties^ ils n^arg^e^ qu'aux m^^A^s daôs Jcni 
jugementa! ijb ^roye^ que Tage loa r^ad ;pbis 
sag^ ! et ne s'aperçoiyait pas qu'ils tombcsit dlmic 
çB&nce dai^s une. plus grande. . Mais laissQOSrlfli 
nourrii: rinereduUté qu ils ont répandue, sox^ k 
tente ; bientôt Ipu^s ei:im^ retomli^rant sur ]fmA 
têtes.; quelque dé^li, iBstnu3pii^ du ti^eft hauà» 
chfu^eirft lewr^ sûnula^^e liberté en un dur esclar 
Yi^e; il les rassasiera du sangbuipakii dontik 
sont si avide. O puisse oe peuple 9^w tet re? 
pentir ! Il oonmiençoit à se. faire tard ; ce long, et 
triste reoil avoit épuisé ce vertueux vieîUasd i je 
m'aperçus qu'il étoit ext^ué, 'et lui conseilloia de 
prendre quelque nourriture, et un peu de zepot : 
il y ccmsentit: mais à, peine fermât il 1 œil de 
toute la nuit. A six heures du matin il se leiirey 
et me. dit d'aune voi^ presqû'eteinte. Chi^^ami; 
de noirs présentimens «"emparent d^ mon âme 1 
je me sens défaillir. Je tachois de le rassureisy 
mais en vain. Comme il étoit trop tôt pour cpi'il 
aille rôder dans le quartier où demeuroit, Omms 
(oe qui auroit donné lieu aux soupçons) il n^ 
proposa, sous mon habit de mendiant d^aller de- «e 
coté là ; et de tacher de mHntroduire chez quelqu'un 
du voisinage surtout de tout écouter, sans rien 
dire, et- de revenir au plutôt, lui rendre compte 
de ce que j'auriois vu ou entendu. 
Muni d\ui bâton^ aur lequel je fà/gx» ne 
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taimr .qu^aVec peine^ je sortis. O doukumui 
speeiacte! qui ne sWneera jamais de ma me» 
moire.; ^ via à la porte de Judas Omms, des 
gaxdea annés, entourant une vmture fennée da 
tm» cotés^ et qui, d'aune vitesse ineroyalile^ dia^ 
parut aussitôt. Ce fut alors que j^eus réellement 
iMBoia de- mon soutien ! surtout lorsque j^ebtendia 
la«eoiiTer&at»n de quelques femmes assemblées à 
peu de. distance de Tendroti où je m^étois fixé. 
Dame ! voyez vous, disoit l'une, ce petit droit 
^it tiop exposé là dedans. He! mais sans 
doute, reprit lautve. Citoyen Omms aime un peu 
trop la bouteille ; et quand il est au cabaret, qui 
sak ce qui peut arriver. Pardi ! t'a ben raison, 
ajouta 'une trmsieme, quelqu' Aristocrate (car le 
Diable se fourre partout) auroit pu guetter l'âm* 
siant, et Fenlever. 

Mais d^moel dit sa voisine, c'auroit ben pu 
amver car j^en ons vu plus d'un rôder en long, et 
en large, aux environs. Et comment savois-tu 
qu' c^en étoit, demanda la première ? Ha ! laisse 
fidre, j'ni'y connoissons un petit brin, on rCmy 
aCtrape guère moi; f les r^connois tous à l^ir 
mine ; les vauriens ! Tons eu affaire ensemble. 
£n finissant cette belle tirade, elle m^apperçut, 
tout tremblant sur une borne où je m'étois assis. 
£h ! bon homme qu'est qu^ vous avez donc ? dit 
elle en s'sçproc^nt. Je lui répondis, que j'étois 
en grande détresse, et que je mourois de froid. 
En effet, observa-t-elle, vous paroissez un tant soit 
peu morfîindu : fnez v'ia deux sous pour un verre 
de rogâme çà vous réchauffera les Boyaux ; et v^nez 



6è Les Protégés du 

âlmanolie chez la citoyenne Beaupré à la msimm 
du coin ; j^vous donnerons un pHit croûton, et un 
peu d^not réjouissance (car not boucher n'notti 
Tepargne pas) adieu, priez que tous les Aristo- 
crates soyent ben tôt pendus. Cette excellente 
physionomiste me quitta en secouant la tête d'un 
air tout à fait gracieux. Helas ! dis-je en moi 
même ; voila une des roues de la machine poli* 
tique ; lesquelles tournent au gré des Tyrans qui 
la font mouvoir ! 

Lorsque cette coterie fut dispersée; je 
voulus tâcher de voir le petit Omnis. Qu'on 
juge de ma surprise^ lorque j^appris que du 
consentement de son père dénaturé, il âvoit été 
emmené aussi ; pour lui faire tenir bouche dose 
(me dit celle à qui je m'adressois) car c'étoit un 
petit bavard et qui montroit souvent trop d^amitié 
à son camarade. Judas Omnis, n^est il pas in- 
quiet sur le sort de son fils, demandois-je à cette 
quaqueteuse ? Bah ! me repondit elle, autant de 
débarrasse pour lui. IKailleur vous pensez bien 
que, s'il eut fait la moindre résistance, on auroit 
pu croire qu'ail n'étoit pas sincère pour la bonne 
cause. He1 dame, chacun pour soi dans ce 
monde ; on aime à garder sa tête sur ses épauler 
aussi longtems qu'ion peut ; ainsi vous voyez qu'ail 
nY avoit pas à raisonner : tant pis pour le petit 
babillard si on Tetrangle ; ce sont ses afiaires : 
dans le siècle où nous vivons trop parler nuit ; 
ainsi adieu. 

Je m'en retournai bien tristement à notre 
gîte, fort inquiet de l'effet que produiroit cette 
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nouvelle catastrophe sur le cœur trop sensible 
du père Jules. Je ne peindrai pas son désespoir • 
il en tomba malade ; et ce ne fut qu^avec peine, 
que je le rachetai à la vie. Je craignois qu'ail 
n^eut été soupçonné, et lui montrai la nécessité 
de partir au plutôt. Mais il vouloit découvrir 
avant ce que ces barbares avoient fait du fils du 
plus vertueux des monarques. Pour cet effet nous 
changeâmes de déguisement, et fumes loger près 
du Temple où la fille des Rois, sœur unique de 
cet enfant infortuné, étoit retenu captive ; se nou- 
rissantde larmesamères,et faisant retentir les voûtes 
de sa prison de douloureux gémissemens. Un chien 
(présent de son frère chéri) étoit son seul com- 
pagnon^ les persécuteurs de sa famille avoient 
oublié de Ten priver ! Ce fidèlle animal sembloit 
vouloir distraire, par ses caresses, la sombre mélan- 
colie, dans laquelle cette malheureuse princesse 
«toit sans cesse plongée, et lors qu^il la voyoit se 
livrer aux angoisses de la plus mortelle douleur, il 
&isoit répéter aux tristes ephos, des heurlemens 
lugubres et prolongés, et lui léchant les pieds en 
Soupirant, laissoit échappé des sons plaintifs et 
Mélancoliques. Helas ! il est des maux qu'on ne 
p^t jamais oublier ! cependant que ne pouvois-je 
dire rfors; Console toi, tige illustre; en vain 
Vange destructeur, de sa faux tranchante, moiss(»ie 
tout ce qui faisoit ta gloire, et le charme de ta 
vie ! En vain des mains impures cherchent à te 
flétrir; et en vain le souffle empesté de la sédition 
A dispersé, . loin de toi, tes plus chers amis. Con- 
jole toi, car le très haut veille sur tes jours^ et te 
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réserve un s(»rt plus heureux. Tu revems œ 
peuple rentrer en lui même (et revenu de an 
eneurs) rendre hommage à tes vartus. Dam 
cette ville, (à présent si coupable) le lis uni à la 
rose reparoitront dans leur premier edat ! Le ciel 
versera le baume de la bienfaisance, dans le oonu 
des grands de la terre. Un des ^us puissants 
Monarques, et le plus généreux qui fut jamaiai 
viendra des riions les plus Hyperborées, te À 
placer près du trône de tes aieux ; sa présenoi 
auguste, écartera le tumulte et la licence. II. i^ 
speiiïtera cette ville qui fiit et sera encore le&. de* 
lices de l'univers ! et te ramènera tous les oœnxE. 
O prince vradment Chrétien^ toi à qtd la vengttmu 
est inconnue, et qui ne mets aucun prix à tes bimr 
faits. Toi, dont rame grande et élevée dédaignoMi 
toute rétribution, et brisant les ehaines de ffesdapago, 
donna un exen^k. Jusqu'alors inoui, de jusàiet^ 
modération, et générosité! puisse tes jours êtte 
prolongés sur la terre ! Puisse ta gloire et ta 
renommée se perpétuer à jamais, et tes sujets 
t^aimer autant que je te révère et t'admire. Et 
vous fils de Neptune, peuple hospitalkr, fui 
accueillites, et protégeâtes tant d'illustres fogù^; 
puissiez vous ne jamais éprouver les innombrabbi 
calamités qui accablèrent cette nation infiirtuiiéai 
Puisse Tunion, la concorde, et la vraie libeité 
régner à jamais parmi vous ! Tout ce que nom 
pûmes apprendre dans notre nouvel asile fiit, que 
Tobjet de nos plus vives sollicitudes étoit ren&cmé 
de. rechef dans cette prison; mais si cm-ravoiÉ 
rendu à sa sœur ? et ce qu'ion avoit fait du petit 
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OffiDis, demeura alors un secret impénétraUe. 
Dans cette ville où on avoit élevé un autel à la 
liberté, personne n'osoit parler, ni se regarder en 
ûnœ ! Une seule question pouvoit coûter la vie ! 
jan^ais auto-da-fé ne montra un aspect plus sévért 
m plus redoutable ! Nous passâmes ainsi 
quelques mois ; au bout des quels nous apprîmes 
que cet illustre martyre n'^étoit plus ! A cette 
fiitale nouvelle le père Jules s'évanouit ; revenu à 
lui, il tomba à genoux, et levant les mains, et les 
yeux au ciel, il profera ces belles paroles de David: 
*^ Siq^eur, nous allons maintenant vers lui, il ne 
reviendra jfluB parmi nous ; ta sainte volonté soit 
fidte.'" -Comme plusieurs personnes soupçon- 
naient qu'on avoit empoisoné cet enfant, le tribu- 
nal sanguinaire jugea à propos d'^exposer son 
«orp» à resamination publique; on ne trouva 
' imlleinairque de poison, mais il 7 a tant d^autres 
'^osoyeas de détruire! quoi qu^il en soit, il ne nous 
iSBtok plus qu'^i nous éloigner de ce lieu d'horreur* 
-Atiant de nous mettre en route notre affligé Supe- 
>îe«r écrivit au père Benoit la lettre suivante: 

Cher Benoit ; 

Il n'est plus ! ce jeune prince, que les grâces 

^^Qabloknt avmr formé de leur mains, est sans 

' ^Qiite à présent dans le séjour des bienheureux ! 

^ iÉ0n ami ! Je crois voir encore cette fleur lan- 

giijbsttnt^ que des monstres iniques foulèrent à 

^n pieds. La princesse captive reçut cette 

&tik nouvelle avec une dignité et tranquillité» 
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que ses infâmes persécuteurs, ne manquèrent pÂl 
d'appeller apathie. C'est ainsi que le vulgaire 
ignorant, jugeant toujours sur de foible apparences 
avec la même promptitude qu'il agit sur les rap- 
ports vrais ou faux qu'on lui suggère, ne connoit 
pas les secrets des cœurs vraiment sensibles ; il ne 
sait pas que la tranquillité apparente des âmes 
élevées et vertueuses les fait souvent paroitre in- 
sensibles. Combien, parmi cette race obscure, 
envient la pompe qui entoure les princes ! Ils 
croyent que les déplaisirs, et les plus mortelles 
douleurs, ne, se cachent jamais sous la pourpre, et 
qu'un empire est un remède universel à tous les 
maux ! helas ! ils ignorent que chaque condition 
a son contrepoids ; et que ce qui éblouit au loin 
se confond souvent dans son abondance ! et touche 
moins quand on y est né. O mon ami ! que les 
déplaisirs et les revers des grands sont cruels ! Ils 
sont d'autant plus rudes, qu'ils sont moins pré- 
parés à les soutenir. Combien ton âme sensible 
seroit saizie d'eflS-oi, si tu voyois ces chefs de bri- 
grands, qui gouvernent à présent notre misérable 
contrée ! Les siècles les plus reculés n'ofirent 
nulle part l'exemple de monstres plus atroces; 
l'épouvante et la terreur marchent sur leurs pas ! 
Leur regard sinistre semble défier le ciel et la 
terre ! Mais si je ne me trompe, ils ourdissent la 
trame de leur destruction prochaine. Le fléau de 
la rétribution est suspendu sur leurs têtes coupa- 
bles, et ce peuple insensé, après s'être souillé, att 
nom de la liberté^ du sang du plus juste et pam- 
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fiquè des monarques, fléchira sous le joug sévère 
de quelque despot hardi et entreprenant. Nous 
quittons incessamment ce lieu de démence. Pierre 
te remettera cette lettre je me séparerai de lui sur 
la route, pour me rendre à Rome, où je ne m^ar- 
rêteraî que quelques jours. Avec quelle satisfac- 
tion je reverrai ma chère solitude et Pami de mon 
cœur ! Jusqu^à ce jour Adieu ! Jules. 

J'acoompagnai notre cher Supérieur jusqu'à 
Lyon, là nous nous quittâmes ; je remontai le 
Rhône et passai par Genève. A quelques lieues 
de cette ville, comme je me reposai un soir <au 
pied d'une des Alpes, j'^en tendis les cris plaintifs 
dVne voix en&ntine. Je me hâtai du cô^é d'où 
ils provenpient, et vis dans une étroite vallée un 
spectacle qui me saizit d'horreur ! Une jeune 
dame, et une enfant d'environ sept à huit ans, 
étoient étendues mortes et ensanglantées près 
d'une caverne, au bas de la montagne., Une 
femme d'un air farouche regardoit lenfant sans 
vie^ avec des yeux égarés, où se peignoient tour à 
tour, la vengeance, le désespoir, et la démence. 
La petite fille, dont les cris avoient frappés mon 
oreille, étoit assise près de la dame assassinée, le 
visage caché entre ses mains, et pleuroit amère.* 
ment. Au bruit que je fis en approchant, cette 
femme se retourna d'un air effirayé ; je tachai de 
la rassurer, et lui demandai l'explication de ce que 
je voyais.? Elle parut réfléchir quelque mo- 
mentg ; puis pie repondit, qu'elle, et la dame qiH 
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étûk étendue sans Tie, avec leurs deux mSKUMf 
fuyant les désordres dans lesquels la Fnaoe était 
plongée, avoîent été poursuivies, et attaquées djois 
œt endroit par deux émissaires du gouvemanent 
actud ; que cette dame, et cet petite fille avment 
été les premiers objets de leur ftirie. Mais par quel 
hazard vous et ils ont épargnés lui d^oandai-je ? 
Elle me répliqua, qu'elle, et la petite, que je 
voyais pleurer, s^'étoient cachées, à la faveur de la 
nuit, dans un coin de la caverne, et que ks aBsasmnB 
les j avoient cherché en vain. Donc lui dis-je, Pen- 
fimt qu'ils ont tué, étoit la fille de eette disnie P 
É31e me repondit, en tressaillant, qu'oui. -Je lui 
fis ^usieurs autres questions, aux quefles elle ne 
vmilut pas repondre, ce qui ne me liurpris pas, 
efliundérant que je lui étois étranger : mais hd 
ayant démandé, quel parti elle vouloit "pcendrt, 
cJIe me dit, que si je voulois Taider à porter «es 
deux infortunées dans la caverne pour qu'elle les 
y ensevelisse, elle comptoit, après avoir rendu «e 
dernier devoir à sa malheureuse amie, se réfugier 
avec l'autre petite dans quelque lieu retiré du 
monde. , J'acquiesçois à ce qu'elle désiroit, et 
m^aperçevant que la petite afiligée étoit testée 
tout ce tems dans la même attitude; je m^iq^ 
pFodiai pour lui parler ; die leva la tête et pré- 
senta à mes regards la plus jolie et înteressmite 
figure que j'aye jamais vu ! mais, dès que -je 
voulus lui adresser quelques mots, elle 6*evanouit i 
J'fdlois la prendre dans, mes bras lorsque sa mèie 
si'empecha avec une rudesse qui m étonna d'dbord. 
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Gçtfttdani, tandis qu^elk^hffoîsmt empressée à 
àtnrevenir cette pauvre enâmt, je portai les deux 
iBirtef, ^aAs la eavcme à rendrait qu'elle m'*in« 
di]i|«a: après m'étre acquittée de cettepéniUe com- 
iw â^M M i j je revins la trouver» JËUe étoit -tvès 
afitfxée à faire qudques petits paquets qu^elIe mit 
danffies pûdbes ; aui^ôt que je reparus, la petite 
ffile^'^qui étoit revenue de son evanouisseaient, 
a^assît-le dos tourné vers moi, en s'appuyiuit la 
tète sot une de ses mains. La mère fut dans la 
«avème; a^ès mlivoir reconmiandé de ne pas 
parler â aa petite, crainte qu'elle ne retombât en 
acmval^MMts. SUe revint en moins de tems que 
je ne flfy 'attendois, et me' demanda si je con* 
flOsaDis «pidque asile où elle put ^e en sûreté ? 
Fénâié de la détx^sise dans laquelle je voyois 
fleitt^infi>ît«inée; et me sentant surtout un intérêt 
tout ijpaflrtaoulier pour sa charmante fille, qui 
pBMissoit avoir à p^ne atteint «a neuvième année, 
je^loi répondis que j'en eoanoissois un â peu de 
diatattoe^du monastère où je résidois ; que c^étdit 
«ne ruine «sses spacieuse dai»s la qudle le tems 
«vfnt:tepazgné^^8ienrs endnnts, où on pourroit se 
iogeroommodement. Je Fassurois de la protec- 
iioit >et bienveillance du Supérieur, et du père 
Benoît» -£lle parut gout^ cette proposition et nous 
nous mimes en route ; ^près m'être ehiurgé d^une 
^petite leassette assez lourde qu^'elle me dit contenir 
èss.clebris de sa fortune, et quelques papiers de 
mBséquence X*a petite, quelle appdteit Julie, 
et ^^pie J^avois «Mise devant moi aur ma mule, ne 
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dit mot chemin &isant. Le jour suivant nout 
aperçûmes la ruine^ où je les laissois se choisir un 
gîte; et leur promettant de revenir vers le scnr 
avec des vivres, je les quittai, et regagnai mon 
cher monastère. Mon bien aimé protecteur me 
reçut avec les transports d'une joie sincère, et 
affectionée. Ses larmes coulèrent en lisant la 
lettre de son ami Jules. J^avois beaucoup de 
choses à lui communiquer, et il avoit bien des 
questions à me faire. Mais avant que d'entrer 
en conversation, je lui fis part de mon aventure 
dans la vallée et des objets que j^avois laissé dans 
la ruine voisine. Ce saint homme approuva nm 
conduite ; il ordonna que tout ce qui pouvoit être 
nécessaire à ces infortunées y Ait porté ihstam-» 
ment, et il me pria de leur dire qu'il désiroit les 
voir le jour suivant après matines. Je retournai 
vers mes protégées, chargé de provisions; elle 
m^attendoient avec impatience. Connue cette 
ruine sert de refuge à Tindigent, et au voyageur 
Ëitigué, ou anuité, la charité bienveillante du mo*> 
nastère hospitalier l'a pourvu de meubles corn*» 
modes et utiles. J'en ai la surintendance, et tien» 
un registre exact des différentes personnes que s'y 
arrêtent dans le cours de Tannée. L'endroit k 
plus retiré, et non le moins agréable de cette soli- 
tude, fut choisi par les nouvelles .venues ; sans 
préjudice à ceux, qui pourroient y venir comme de 
coutume, car cette masure est spacieuse, et séparée 
en divers endroits par les décombres que le tems 
en a détachés, et amoncelés. Leurs appàrteinentft 
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«lûvoient de communication, qu'avec une petite 

^%>elle, dont Tautel est renversé, et tous les 

r^ts (qui en faisoient romement) défigurés. 

^ panneau sur rainure en ouvre ou défend 

entrée. Les fenêtres de cette chapelle sont très 

^tes et si obscurcies par le lierre qui les «itoure 

*^ dehors, que la clarté du jour n'y pénétre qu'a 

P^^Oe, Une porte de bois de noyer derrière 

utel avec une grosse serrure est la seule chose 

»^® fe tfesas paroisse avoir épargné; elle ferme 

entrée d'un passage sombre et étroit qui conduit 

Il ancien cimetière, et dans quelques lieux sou- 

^^s, lesquels je n'ai jamais examinés. Deux 

^^^^^Toijx aussi bien que la serrure, se trouvent 

^^^ ootedeijj Chapelle, et le Supérieur en garde la 

B-, * "^^"^^ue j'^^^ ^*® ^* mère et la fille, aussi 

Bur fi ^ent qï>® ^*^ demeure le permettoit, je 

^ y^'^^^ Jn désir que le père Benoit avoit de 

jvJj ^ Q S c^^^^ ^® Susane de Perbérosier, 
^^^^^» fetam^e après quelques moments 

y. ^ ^^ jl^ H^sîtoit toujours avant de ré- 
-^^ * (^^ ^^éd'elle jusqu'au lendemain, et 
^t|v^^l^^^ ^étiérable ami. Nous passâmes la 
^^^ ^^ j3Ci^^ ^^ la nuit à causer ensemble ; 
^t ^^ pB^^^^ ^ ^exer nous fixâmes Theureou 
^^^ ijoi*^ ^TJ^^ Madame de Perbérosier et 
^ô ^^i B-T^^ Julie. A dix heures je me 
^^l^ p^*^^^%^^lles protégées. Elles étoient 
>^ ^^s ^^ ^e parbissoit si timide, et avoit 
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comptais beaucoup^ pour vaincrfi sa timiditéj siUT 
rascendant que le père Benoit avoit généralement 
sur tous ceux qu^il vouloit se concilier. Quant & 
moi, je ne pouvois me défaire d'une certaine pré* 
vention que j'avois d'abord conçu contre la mère 
de cette en&nt ; mais conmie jène pouvois m^enren- 
dre compte j'avois résolu de n'en rien dire à mon 
bienfaiteur, et de laisser le tout à sa pénétration. 

Il les reçut avec sa bénignité ordinaire^ et 
parut émerveillé de la beauté et des grâces de 
Julie. Cette jeune fille sembloit être formée pour 
prévenir tous ceux qui la voyoient, en sa faveur. 
Four sa mère, c^étoit une de ces personnes qu'ion 
ëtoit embarrassé de définir à la première vue, 
et qu^on ne pouvoit approuver ou désapprouver 
que selon les vertus ou les vices sous lesquels elle 
se montreroit. Elle affecta beaucoup de réserve 
dans cette première visite. Le père Benoît fit 
plusieurs questions à la petite Julie, qui, avant de 
répondre à aucune, regardoit sa mère en tremblant^ 
comme pour tâcher de deviner ce qu^elle devoit 
dire. Enfin ce saint homme adressa la parole à 
Madame de Perbérosier et lui dit : Notre Supe* 
rieur est absent, mais je ne doute pas qu'^à son re^ 
tour il n'approuve votre retraite ici, et ne vous y 
protège aussi long-tems qu'il vous plaira. Quant 
à cette aimable enfant, je m'ofiîre à lui donner 
toutes les instructions qui conviennent à son sexe; 
pourvue que vous la laissiez venir au monastère 
aux heures que nous fixerons. Comme il vit que 
cette dame faisoit quelques réflexions, avant de 
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ïêpondre, il continua ainsi: Ne croyez pas Madame, 
qu^aucime autre vue, que celle de la pure charité, 
et bienTcillanoe domine dans ce lieu. Je sens 
qu^il soit possible dans un siècle aiissi révolté, et 
bouleversé, que Test celui où nous vivons, que vous 
puissiez avoir des secrets lesquels vous ne jugiez 
pas convenable de découvrir à présent ; tant que 
votre conduite sera irréprochable parmi nous, per- 
sonne ne désirera savoir ce que vous jugerez à 
propos de cadier. Ne craignez donc pas qu^aucune 
question indiscrète soit faite à Tinnocente Julie. 
Dieu me garde de Texposer à s'écarter de la vérité, 
ou à prendre Thabitude de disimuler ! mais comme 
nous avons à cœur le salut de tous ceux qui se 
mettent sous notre protection, notre Supérieur ne 
soufirira jamais que cette tendre âeur reste sans 
culture. La base de Téducation doit être fondée 
et afiermie sur les principes de cette religion, qui 
«eule conduit à la vie étemelle. Je ne doute nul- 
lement Madame, ajouta, cet excellent homme, que 
^vous ne soyez convaincue de cette vérité. Sous 
5U le père Jules reviendra ; sans doute qu'ail de- 
vons voir ; jusqu'à ce jour Adieu ; et après 
jeta avoir donné sa bénédiction il les congédia. 
^SMadame de Perbérosier se retira d'un air très 
«lumble et respectueux, mais sans proférer un seul 
'^^anot. Elle vit bien que ce bon père, ne manquoit 
^^^i^ de pénétration, et qu'il avoit à peu après de- 
""^^îné ce qui c'étoit passé dans son esprit. 

Près d'un mois s'ecoulasans que nous reçussions ati-' 
'^^^^ne nouvelle du père Jules. A la fin un messager 

e8 
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nous annonça son arrivée pour le jour suivante* 
La joie la plus vive se répandit dans tout le mo' 
nastère ; car ce saint homme étoit adoré de tou» 
ses habitants, excepté du père Jean et d^un jeune 
novice, quHl avoit pris en amitié (le même qu'il 
amena par la suite, pour prier auprès du corps du 
père Benoit). Enfin ce jour tant désiré arriva. 
Tous les moines vêtus, comme aux fêtes solennelles, 
fiirent en procession à la rencontre de Thomme de 
bien ; les cloches sonnèrent, et les orgues reten- 
tirent au loin, d'allélluias. Je ne peindrai pas la 
joie des deux amis, en se retrouvant ensemble ; 
elle fut muette, et ne se montra d abord, que par 
des larmes d^attendrissement : vers le soir je les 
laissois seuls. Le lendemain {q)rès matines, notre 
bien aimé Supérieur m'envoya chercher, pour s'in- 
former de tous les détails concernant les nouvelles 
réfugiées. Il m'écouta avec la plus grande atten- 
tion, et m^ordonna de les lui amener avant Theure 
de Toffice divin. Je ne tardois pas à m'^acquitter 
de ma commission. Madame de Perbérosier fut 
frappée Jie respect et de vénération à l'aspect 
noble et imposant de ce saint père, qui l'examina 
quelques tems en silence ; puis lui adressa la parole 
ainsi : Je ne repéterai pas Madame ce que le 
père Benoit vous a déjà dit ; il s'est suffisamment 
expliqué sur nos intentions au sujet de votre fiUe^ 
et nous ne doutons pas que vous n^ adhériez. 
Mais comme je me sens responsable de tous ceux 
qui se mettent sous ma protection ; dès demain 
nous receverons cette charmante enfant depuis dix 
heures jusqu'à midi, et depuis quatre, jusqu'^a six 
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du soir. En disant ces mots il alloit les congédier, 
lorsque Madame s^avisa de lui réprésenter que 
JuHe étoit très ignorante, qu^^elle n'^avoit encore 
reçue aucune instruction, et qu'elle espéroit que 
sa révérence n'auroit nulle objection, qu^elle com- 
mençât elle même à la préparer pour recevoir les 
leçons du bon père Benoit. S'il est ainsi répliqua 
ee saint homme, sans m'informer des raisons d'une 
négligence si coupable, ô'est un motif de plus, 
pour que nous désirions commencer entièrement 
avec elle ; car nous préférons avoir tout à faire, à 
avoir aucune chose à défaire. Mais soyez tranquille 
Madame ajouta-t-il, ceux qui seront chargé de 
rinstruire ont eux mêmes reçu une éducation di»- 
tioguée dans le monde, et en connoissent les vertus 
pour les mettre en pratique, et les vices pour les 
éviter. Je dis ceux, paroeque celui qui vous a 
^servi récemment, avec un zélé si sincère (et il me 
montra), se chargera d^enseigner Julie à lire» 
écrira compter, et les premiers principes de notre 
sainte religion : par la smte nous dirigerons les 
lectures propres à son sexe, et selon la capacité 
qu^elle développera. Il y a un sentiment inné 
dans le cœur féminin ; qui est de se sentir blessé 
an vif lors qu'il s'entend traduire injustement. 
Les femmes sentent de bonne heure leur pourvoir, 
et l'étendue de leur capacité ; pour peu qu'elles 
aient de l'esprit ; elles ne peuvent soufirir patiem- 
ment qu'on les fasse passer pour ignorantes, 
surtout devant notre sexe. L'amour propre 
aidé des louanges de parents . infatués, leur 
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exagère plus souvent leur savoir, qu'il Be 
le tient dans une juste balance ; ^ il donne du 
€0urage à la plus timide, et il Tenhardit. Alors 
ne pouvant se retenir, son cœitr enflé se dédiarge 
même au dépens de toute prudence. CW saos 
doute cette sensibilité qui nous fait juger ce sexe 
indiscret, mais c'est une erreur, car jamais ïemme 
ne trahira un secret qui pourroit k révéler à nos 
yeux. Ainsi si Julie avoit eu toute Tignoraiiee 
que Madame do Perbérosier vouloit bien lui 
prêter, il lui seroit resté assez dHnstinct Baturel 
pour garder sa timidité, accompagné du silence. 
Mais lors que le Supérieur oie nomme pour lui 
.enseigner à lire, écrire, &c. son petit cœur s^enfia, 
ses yeux s^animèrent, toute crainte et mauvaise 
honte disparurent comme l'éclair ; et elle s'écria 
avec une vivacité qui nous surprit. Mais je sais 
déjà lire, et écrire aussi ! Le père Jules la pren- 
nant par la main Tattira doucement vers lui, et 
commença avec elle le dialogue suivant : — Réelle- 
ment ma chère petite, et qui vous a appris ! — 
O ma bonne maman. Et où est elle? Helas 
des cruels Pont tuée ! et ses yeux se remplirent 
de pleurs. Savez vous votre cathéchisme ? Oui 
vraiment, et mes prières du soir et du matin. Ici 
elle essuya ses larmes en soupirant, et continua 
ainsi: Ma bonne maman m'avoit appris aussi 
une petite prière qu'elle composa elle même, et 
. die me la Êdsoit répéter la première chose en 
m^eveillant, et la dernière en me couchant, ^t 
.où est votre papa ? Ma bonne maman disoit qu^il 
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itoit allé bien loin, bien loin ! mais que nous 
irions le trouver bientôt; mais ma mère, que voilu 
(et elle montra Madame de la main tandis que 
ses yeux étoient toujours fixés sur son inter- 
locuteur) dit qu^il veindra peutêtre nous chercher 
ici, qu^il ne faut pas que nous allions plus loin 
après lui, crainte que les méchants hommes ne me 

tuent, comme pauvre Susetie et Les 

sanglots lui coupèrent la parole (et elle porta la 
main du vénérable Jules, qui n^avoit pas quitté 
la sienne, contre son cœur, en le regardant d'un 
air û mélancolique et suppliant, qu'il en parut 
ému. Puis levant ses beaux yeux au del avec 
une expression tout a fait touchante, elle semUoit 
l'implorer en silence. 

Sa mère, pâle et tremblante s'approchoit pour 
Femmoier, mais le bon père lui fit signe de rester 
à sa place. Elle obéit, mais à contre cœur ; son 
aptation étoit extrême. Cependant Julie revenue 
à aie même demanda au sensible Supérieur, qui 
Favoit assise sur ses genoux-— Aimerez voustoujouis 
la pauvre Julie ? Oui, oui, pour la vie, repondit- 
il, en la pressant contre son sein, mais dites moi 
ma ohere en&nt ; qui étoit Susette ? O c'étoit 
mk Ixmne amie. Demeuroit elle avec vous? 
Ovâ certainement toujours, elle éuÂt avec moi dans 
la grande maisdn à Paris. La pauvre dame que 
les méchants hommes ont tuée, n'étoit elle pas HA 
mère ? O non c^étoit i^ bonne maman aussi, otr 
die aimoit Susette, et Susette l'aimoit de tout son 
«oetnr ! Quel étoit le nombre des cruels qui ont 
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attaqué Susette et sa botme maman ? Deux et 
celui là (en me montrant du doigt et baissant la 
tête). Que voulez vous dire mon enfant, le bon 
Pierre ne fit jamais de mal à qui que ce soit ? 
Oh ! il est bien cruel aussi, car il a emporté ma 
bonne maman, et pauvre Susette dans la noire 
caverne, et les a laissées là avec les vilains 
hommeç. Le bon Supérieur lui fit comprendre 
pourquoi j'^en avoit agi ainsi : puis il lui demanda, 
ce qui lui faisoit penser que les méchants hommes 
étoient dans cette caverne ? Je ne sais, repcmdit 
elle ; puis se tournant vers moi, elle me dit, avec 
le plus charmant sourire possible et en me tendant 
la main — Puisque vous n'*etes pas un méchant, voiis 
ne laisserez pas ma bonne maman et Susette dans 
cette vilaine caverne, n'est pas ? Je baisois sa joUe 
petite main, et lui promis de faire tout au monde 
pour lui plaire. Le père Jules, pour la distraire 
de cette pensée, lui dit : Mais vous ne m'avez pas 
répété la petite prière que votre bonne maman 
vous faisoit dire soir et matin ; Pavez vous oublié ? 
O non je ne l'oublierai jamais ! Alors se mettant 
debout devant ce saint homme, elle répéta, avec 
une grâce et un geste qui seroit difficile à décrire 
la prière suivante : — O Dieu, prête l'oreille aux 
vœux d'un cœur innocent ! veille sur le plus 
tendre des époux et de pères ; délivre le de ses 
ennemis, et guide le vers nous. Prends pitié 
«le nos larmes. O très haut, et très puissant, 
reunis nous à ce bien aimé père ! afin que nous 
bénissions, de concert, ton saint nom à jamais! 
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Cette courte supplication recitée d'un son de voix, 
"^oux, touchant, et harmonieux ; joint à une phy- 
sionomie tout a fait seraphiq.ue, pénétra notre cher 
Supérieur d^admiration ; il lui posa les mains sur la 
tête et lui donna sa bénédiction ; puis se tournant 
vers Pendroît où étoit Madame de Perbérosier, 
pour lui oflBîr la même faveur, il la trouva à 

* genoux, la tête sur son siège et sans connoissance. 
' La père Jules lui fit donner to\is les secours et les 

soins nécessaires, se reprochant amèrement de 
n^avoir pas assez ménagé sa sensibilité comme 
' éjpouse et comme mère, en se laissant entrainer 
aux charmes de Tinnocente conversation de Julie. 
Il attendit avec impatience qu'elle revint à elle, 
pour lai donner quelques consolations salutaires. 
Mais ce qui nous étonna fut, que sa fille qui ve» 
noit de nous enchanter par des preuves si con- 
vaincantes de la plus grande sensibilité s^étoit 
assise dans un coin, où elle attendoit avec une 
tranquillité inconcevable, que sa mère soit revenue 
d^ son évanouissement sans en paroitre émue. Je 
me hasardai lui demander si ^le aimoit beaucoup 
cette mère P II le faut bien me répondit elle, «n 
soupùraht, car elle m'a dit qu'il ne me reste plus 

* perscmne au monde à aimer, ni qui m'aime. Mais 
si votre père vient vous chercher, il vous aimera 
sans doute ? Oui, mais elle m^a dit qu'il n^est pas 
du tout certain qu'il vienne jamais. C^endant 
Madame de Perbérosier avoit repris connoissance ; 
et j'entendis notre bon Supérieur qui lui disoit 
d'un air de compassion : Bien des calamités 

£ 5 
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pèsent à présent sur la terre ! Je vois Madame 
que vous en epprouvez de grandes, mais il &ut 
tabher de vous résigner à toutes celles qu'il aj|jbl| 
au ciel de vous pnvoyer ; plus les épreuves que 
Dieu nous envoit sont pénibles, plus elles s<mt 
salutaires à l'âme; elles la purifient, et la forcent i 
avoir recours à lui pour sa guérison. Mais mon 
père, dit elle, n^ a-t-il pas des épreuves au de la 
de toute force humaine ? Helas, elles sont quelque- 
fois si dures, et terribles, que notre foible nature 
auroit bien de la peine à les supporter sans mur- 
mures ! Que dites vous, foible mortelle ? lui ré- 
pliqua Thomme de bien. Sachez que cdui qui a 
tout crée n'envoit jamais' à ses créatures phis 
qu'elles ne peuvent soufirir. Armons nous de la 
. foi, et de l'^espérance, et les peines de la vie de- 
viendront comme des traits aigus qui s'émous- 
sent, quand on les darde contre rimpénéteaUes 
rochers. La religion et les prières constantes 
renforcent Pâme à proportion de ce que le péchéi 
et rimpiété, Tafibiblissent. Mais, observa cette 
dame, si la vertu est aussi forte^que le vice, pour- 
quoi les hommes ne se laissent ils pas vaincre aussi 
. facilement par Tune qu'ils le sont par l'autre ? Le 
: vice, sous différentes formes, les poursuit dès leur 
naissance, et manque rarement, tôt ou tard^ 4e 
. les atteindre. Si le vice poursuit l'homme, dit 
.le saint père, d un ton grave et sublime, la vertu 
marche en même tems devant lui Elle tache de 
Tattirer à elle par ses propres at^aits, et par 
}a douce persuasion. L'obéissance et la per- 



i^yérance peuvent seuks l'enforcire. Per&e- 
tîoii est sa nourrice, laquelle à T^prodiie du pédié 
iVéloigne avec son élève chetie. Oh ! Madame, si 
Je vice n'étoit aveugle, il ne pourroit soutenir 
Teclat de sa beauté, il en demeureroit anéanti. 
Mais dans son aveuglement il se repait de souil- 
lures mondaines, et de poisons que son haleine 
enïpestée rqtand sûr la terre ; et dont il est sans 
cesse la victime renaissante: et tandis que la 
vertu dans toute son excellence remonte vers leK 
deux pour y 4Eux;ueillir ceux qui ne l'ont pas mé- 
conaue ici bas, il reste enchainé sur cette terre de 
misè^ toujours déchirant et dévorant ses propres 
enfans. Souvenez vous que nous sommes en ce 
mdndedansunétat de probation. Dieu en y mettant 
rhomme lui laissa le mal, qu'il s'est créé lui même; 
4naiB dans sa bonté infinie, il lui donna, dans 
une juste balance, les moyens de le combattre «t 
de le vaincre. Or comme dans cette é4»t, il est 
de toute nécessité que sa volonté soit Hbre; soti 
4Mdut, ou sa condamnation éternelle dépend de 
^son dioiic. Mais, dit Madame de Perbérosier, 
nul bomme n'atteignit jamais à la perfection ? 
Dieu est toute justice, répondit le père Jules, il 
iMUmcÂt notre foiblesse, et nous tient courte de nos 
«ffints. Il est misériciMrdieux, et le sincère pe>«^ 
nît^t trouve grâce devant lui. Les jdus grands 
ftrfidts peuvent ils être effacés par le'iepèntir, de« 
manda encore cette Dame ? L^homme capable de 
ks commettre, repondit le Supérieur, éit, je crms, 
et 6era toujours, incapable d'aune véritable ré> 
pentanci»: Mais le très haut ooimok wai Vs% 
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réplis du cœur humain, nos jugemens ne sont rien 
derant lui. Le méchant qui opprime, le forcené 
qui trempe ses mains criielles dans le sang de ses 
frères j furent, et seront toujours, les objets de la 
colère divine, et Topprobre du genre humain ; ces 
fils de la perdition sont des instrumens sur terre 
entre les mains de la Providence, pour punir les 
uns, et reformer les autres ; mais bien plus sou- 
vent {comme nous en voyons l'exemple sous le 
règne de la terreur), pour hâter le bonheur des 
élus, qui expient ainsi par un moment de 
souffirance les erreurs qu'ils ont pu commettre 
ici bas. Les monstres qui régnent maintenant 
sur notre misérable contrée, moissonnent ks 
fleurs naissantes, en même tems que celles qui 
commencent à se flétrir, ou qui sont déjà flétries. 
Helas ! qu'ails épargnent de peines au premières^ 
en les délivrant des maux et des périls de cette 
vie si pleine de tribulations ! car n'^apercevons nous 
pas, que nous perdons avec les années P Et le 
sommeU, frère de la mort, et la nourriture qui 
nous est sans cesse nécessaire, ne sont ils pas dé 
foibles remèdes de la continuelle maladie qui nous 
dévore ; et que nous apportons avec nous en nais- 
sant ? Le trépas est notre dernier accès ; que la 
foi et l'espérance nous rendent peu pénible. 
Madîime de Perbérosier avoit changé plusieurs 
fais de ^uleur durant la dernière partie de ce 
discours ; craignant qu'elle ne tomba en defiail- 
lance, je lui ofiris quelques gouttes de cordial 
qu elle refusa avec civilité, et me demanda un 
vezre d'eau; elle tremblcit comme une feuille^ 
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Xie père Jules, qui étoit la commisération même, 
eut pitié de son extrême agitation et lui prenant 
la main entre les siennes lui dit à voix basse— Je 
vous répète ce que le père Benoit vous à dit 
avant : Nulle autre question ne sera faite à votre 
innocente fille, et Famour filial ne sera pas la der- 
nière chose que nous lui reconunenderons. Quant 
au âlence que vous vous croyez obligée de garder 
sur vos propres afiaires, nous le respecterons : et 
si (comme vous le faites espérer à Julie) votre 
époux vient vous trouver ici, il recevra Thospi- 
talité, et tous les services qu'ail sera en notre pou- 
voir de lui rendre. Adieu Madame, Pierre ira 
demain s'infimner de votre santé, et nous ramè- 
nera votre aimable enfant. En finissant ces mots 
il les bénit et les quitta. Je les reconduisis à la 
Ruine. Chemin faisant. Madame avoit composé 
ses esprits, et je la laissai plus calme et plus se- 
reine que je ne l'avoit encore vue. 

Deretouraumonastère j^allai rendre mes devoirs, 
comme de coutume, à mon cher bienfaiteur, et fus 
surpris de trouver le père Jules avec lui, qui, dès 
qu'ail me vit, me demanda, si la dame assas- 
sinée m'^avoit paru d'un âge à être la grand - 
mère de Julie ? Je repondis que non, mais que 
le jour étant à son déclin joint à Thorreur dont 
je me sentis alors saizi, je n'avois pu faire au- 
cune remarque très exacte. Il réfléchit quelques 
moments ; puis me dit ; Pierre, après demain, il 
faut que tu mènes les deux plus anciens et fidèles 
moines du monastère à la caverne où tu as dé- 
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posé ees ififortunées: entre ci et œ téms là 
ayez .tout œ qu'il Ëiut pour les ensevelir dé- 
cemment. Il 7 a à Sion une vieille appellée Si- 
monette, qui occupe une chaumière au pied du 
Rocher Tourbillon ; vous Temmenerez avec tous : 
.ainsi envoie la chercher demain au soir le phis 
secrètement possible. C'est une femme fidelle 
et qui m'^est dévouée. Tu lui diras de ma port 
d*examiner les deux mortes avant de les mettre 
dans leurs oercudis et de faire un ^paquet de 
tout ce qu'elle trouvera suf elles. Arnu^es 
vous en sorte que ces victimes du barbarisme 
soient enterrées au flambeau, dans Tancien ciiiié- 
tiere de la Ruine; sur tout ne dites mot. Aus- 
sitôt que cette triste cérémonie sera achevée 
.amène la mère Simonette dans mon dortoir» où 
le père Benoit et moi vous attendrais. 

Tout fut éxeoité selon les ordres du Supérieur. 

Mais avant cela je fus chercher Julie, qui parut 

bien aise de me revoir. Je vis à ses yeux qu'elle 

avdit pleuré, mais suivant les intentions ^es 

deux saint pères je ne lui fis nulle questkm. 

Ce même jour elle commença ses études, et 

. jamab personne ne montra de plus aimables dis- 

pontions. Le jour suivant les deux moines, qui 

avoient été mis dans le secret, la vieille Simo- 

nette, et moi fiimes à la caverne, et le soir un 

peu avant minuit les amies de cette amiable cn- 

.fimt furent enterrées. Toiis les habitants du 

:monastère etoient plongéir dans le plus profond 

sommeil, hors le Supérieur et son ami Benoit 

§ 
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qui nous attendoient impatiemment. Dàs 4ffm 
JUKUS entrâmes le père Jules ordonna aux âeox 
anciens moines de rendre visite, de tems en tems^ 
l'un apxw Fttutre, à Madame de Perbérosier, et 
de la! veiQer de près; puis^Ieur ayant recom- 
mande le silence sur cette affaire, il les congédia. 

Dès qu'ils fiirent retirés le dialogue suivant eut 
lieu entre le bon père et la vieille : — Eh bien, mère 
Sinumeite^ quel âge pouvoit avoir la dame que 
vous avez ensevelie?, Mon révérend père, quoique 
la ^ort ait déjà fait de grand ravages sfu: tout son 
oorps, cependant je suis persuadée qu'elle n avoit 
pas plus de trente ans. !Et la petite fille ? 
Neuf ou dix, tout au plus. Ressembloit die à 
sa mère ? Je ne saurois le dire, car le coup de 
poignard qu'acné reçût étant à la gorge, elle 
étoit très défigurée. Où les assassins firapperent 
ik sa mère? En trois différentes endroits, mais 
le eoup mortel étoit au cœur. Que trouvâtes 
vous sur elles ? J'^ai fait un paquet de leurs bardes, 
nuûs autour du col de la dame je trouvai un 
cordon de cheveux auquel étoit suspendu un sa- 
chet de soi bleue, qui paroissoit avoir contenu 
quelque médaillon ; je cherchai aussi leurs poches ; 
celles de la mère paroissoient avoir été vidées à 
la hâte, car entre une d'elles et la robe, je dé. 
couvris deux lettres. Et qu'en avez vous fait ? 
Elles sont avec le sachet à Ventrée du paquet, 
que j^ai remis au firèrel Pierre ; le tout noué en- 
semble avec un ruban de trois couleurs qui étoit 
dans une des poches de la petite. 

Lepère Jules^ après avoir récompensé cettebons^^ 



88 ' Les Protèges du 

femme, Fenvoya se réposer à la Ruine, en lui re- 
commandant départir de bon matin sans être aperçue 
de qui que ce soit. Lors que nous fumes seuls je 
produisis les deux lettres. La première que nous 
ouvrimes étoit conçue en ces -termes : 

Ma bien aimée ; 

Tache de t'échappet de ce gouffire dliorreur ! 
Je t'^attends sur les frontières du -lieu qui te 
donna naissance. Prends bien soin de tes jours, 
pour l'amour de celui qui t'adore, et aussi pour 
celui de ce gage adoré de notre union. Helas ! 
que l'absence de ce qu'ion aime est pénible ! Avec 
quelle joie je presserai cette enfant chérie contre 
mon sein paternel ! Je vous vois san^ cesse €ti 
songes, il mè tarde qu^ils sojent réalisés. Venez ! 
venez ! objets de ma plus vive tendresse ; votre 
présence adoucira l'amertume de mon exil. !En 
attendant; celui qui te chérit, loin comme de 
près. ' E. 

La seconde contenoit ces mots : 

Que l'attente est cruelle ! O charmes de ma vie 
quand vous verrai-je paroitre ! Depuis que je 
vous sais en route les heures me paroissent des 
siècles ! Je guette jour et nuit ; le repos fuit loin 

de moi ! J'envoye celle ci a V bien sure que 

tu t'informeras à tous les bureaux de poste. Je 
ne suis pas sans inquiétude au sujet de Susette. 
Je crains qu'elle ne t^expose à être trop re- 
marquée; ne pourrois tu laissez cette aimable 
CD&nt en lieu de sûreté à V...,». puisse notre 
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tendresse pour elle ne nous pas coûter cher ! mais 

si M. de F t'accompagne jusqu^a B... 

comme elle lavoit projeté, tout ira bien ; au moins 
je Tespère. Chère âme de ma vie, je me meurs 
d'impatience. Viens vite ; je te tends les bras. 

E. 
Ces lettres, sans signature, et sans date &c. ne 
nous foumissoient aucun éclaircissement. Le père 
Benoit y observa une singulière contradiction. 
Ce père, dit il, qui est d'abord tout de feu pour 
sa fille, se montre d une philosophie bien frqide 
à la fin de sa seconde êpitre ; quelle étrange dis- 
parate. Ah I s'écria le père Jules, en levant les 
mains et les yeux au ciel ; j'en ai vu de bien 
plus grandes à Paris ; chez les uns la crainte et la 
terreur, leur font oublier tous les sentiments de 
la nature, et haïr leur propre sang. D'autres 
dans leur enthousiasme criminel pour leur chimé- 
rique liberté ont brisé tous les liens de l'amitié, 
de la reconnoissance, et de tout amour vertueux. 
Ils rêvent tous, qu'ils sont des Brutus et que 
tous les rois de la terre sont autant de Tarquins ; 
en un mot ce sont les plus atroces des Tyrans, 
qui se proposent de détruire la Tyrannie! 
Enfin ces deux lettres, et les autres efiets de ces 
objets mystérieux, ayant été mis en lieu de subi- 
te, nous nous séparâmes et on vit renaitre la paix 
et la tranquillité au mont St. Bernard. Julie 
n'étoit jamais si heureuse que quand elle étoit 
avec le bon père Benoit, pour lequel elle conçut 
dès sentimens vraiment filials. Jamais personne 
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ne fit des progrès plus rapides. Elle crolssoit en 
grâces, beauté, et vertu. Elle etoit douée dTon 
esprit aussi brillant que solide. Rien ne lui 
paroissoit difficile à apprendre ; il sembloit qu^elle . 
avoit sçu auparavent tout ce qu'on lui enseignoit 
et qu*elle ne faisoit que se les rappeller. 

Six ans se passèrent ainsi; MadamedePerbérosier 
vivoit presque toujours en retraite; lire et écrire étai- 
ent ses occupations ordinaires. On ne trouva rien à 
redire à sa conduite excepté une seule fois que je 
vis le père Jean sortir de chez elle ; oomme il ne 
lui avoit jamais été introduit. Je lui fis qu^ 
ques questions à ce sujet de la part du Supérieur. 
Elle repondit d un air piqué, que 4)e mome 
^sachant qu'elle vivoit dans la solitude, et aimoit 
la lecture, s'^étoit introduit en lui procurant 
plusieurs livres qu^cUe desiroit avoir. J^es^ère 
^u^il n'y a pas de mal à cela ? ajouta-t-eUe. Le 
père Jules jugea à propos de passer ceci sous 
silence ; mais-me recommanda de veiller attentive- 
ment sur leur conduite. Au bout de six ans dis- 
je, un événement inattendu vint troubler notre 
repos, et enlever le bonheur dont nous jouissions. 
Madame de Perbérosier se présenta un soir au 
monastère ; elle paroissoit très efirayeé et nous dit 
qu'elle avoit entendu du passage qui communiquoit 
à la diapelle les cris perçants de quelque^un en 
grande détresse, et que la porte en étant fermée 
elle n'^avoit pu voir qui ce pouvoit être. Le père 
Jules me donna aussitôt la clef de cette porte. 
Mon cher protecteur, Madame, et moi, nous 
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hâtâmes vers la Ruine, chemin faisant, nous ren- 
contrâmes Julie toute tremblante et en pleurs. 
Le père Benoit ne put s'empêcher de la répri- 
mander un peu de n'avoir pas suivi sa mère. 
JËlIe s'en excusa sur ce que la frayeur Tavoit fait 
tomber en foiblesse. Nous Tenvoyames au mo- 
nastère jusqu'à notre retour. Arrivés à la Chapelle, 
nous entendîmes de foibles gémissemens, qui firent 
place au plus profond silence ; nous jugeâmes que 
Tobjet de nos alarmes venoit ou d'^expirer ou de 
tomber en défaillance. Je m^étois muni d'une 
torche. Lorsque la porte ftit ouverte, j'entrai le 
premier, et vis à quelque distance un malheureux» 
étendu la face contre terre. Je mis mon flambeau 
entre les mains de notre compagne, et le relevant ; 
je l'apportai dans la chapelle, où nous fûmes fort 
surpris et émus en voyant que c'etoit un jeune 
garçon d'environ quinze ans! Il etoit sans con- 
noissance; son pouls ne battoit que foiblement* 
Nous ne lui trouvâmes aucune blessure. Apres 
lui avoir fait respirer quelques eaux spiritueusef;, 
et avaler un peu de vin, il ouvrit les yeux, et nous 
r^ardant d'un air égaré, il tomba en convulsion. 
Nous renvoyâmes IVf adame de Perbérosier au 
monastère, chercher les deux anciens moins dont 
j'ai parlé avant ; un d'eux ne s'y trouvant pas, 
elle amena à sa place le père Jean. Il fiit décidé 
qu'tti porteroit ce pauvre soufirant à l'infirmerie 
4u couvent, où, pomme le Supérieur, et le père 
Benoit avoient une profonde connoissance de la 
medicine, il ne pouvoit manquer de secours. Ce 
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ne fut pas sans peine que nous parvînmes kVj 
transporter. Le père Jules fut aussitôt le voir, et 
le trouvant dangereusement malade, il envoya 
chercher la mère Simonette pour lui servir de 
garde. Je fus chargé de le veiller jusqu'à Tarrivée 
de cette bonne femme. Quelques gouttes d^opium 
le firent bientôt tomber dans un profond sommeil ; 
j^observai que pendant qu'il dormoit^ ses ner& 
etoient dans des convulsions continuelles. Le 
lendefmain à son réveil je lui offris quelques nour- 
ritures; il prit tout ce que je lui donnai avec 
docilité ; mais quelque question que je lui fisse^ il 
n'y repondit pas plus que s'il eut été sourd, et 
muet; ses yeux montroient un esprit dérangé. 
Enfin la vieille Simonette arriva, et fut placée 
auprès de cet infortuné. Notre bon Supérieur et 
le père Benoit lui'rendoient de fréquentes visites, 
mais nul autre moine ne fut admis. Je relevois 
sa garde toutes les fois qu^elle avoit besoin de repos» 
ou qu^'elle étoit obligée de s'*absenter. Le jour 
suivant je fiis à la Ruine chercher la clef de la 
porte du passage où nous avions trouvé ce jeune 
garçon. Madame me la remis je lui demandois 
si elle avoit examiné cet endroit ? Elle me re- 
pondit, que le vieux moine accompagné du père 
Jean étoient revenus avec la torche, et y avoient 
cherché, mais en vain, quelqu'^issue par où on peut 
conjecturer, comment cet étranger c'etoit introduit 
dans ce passaîge ; lequel aboutissoit en ligne droite 
au cimetière dont les mures paroissoient trop 
hauts pour qu'il ait pu les escalader. 
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Six semaines se passeront avant que notre patient 
fut prononcé hors de danger ; nous étions adors en 
Mai. Dans les commencemons de sa convalescence 
(qui fut assez longue), la mère Simonette et moi, 
nous le menions au jardin. Je n'oublierai jamais le 
jour où nous Yj conduisimes pour la première ibis ! 
Tout ce qui s^offix)it à sa vue le frappoit d^étonne^ 
ment, ou d'*admiration ! mais le moindre bruit le 
fidsoit tressaillir ! Devant certains arbres, ou cer- 
taines plantes, il restoit en extase ! Les âeurs 
parcissbient Tenchanter, et l'attrister en même 
tems; il prenoit la plus grande précaution de n'en 
feuler aucune sous ses pieds ; mais lor^qu il «titen- 
dit les dodies du monastère sonner, il s^evanouit, 
et revenu à lui même, des sanglots convulslft 
l'assaillirent, qui lui durèrent plus d^une heure : il 
poussent de tems en tems des soupirs comme si 
son coeur se brisoit. Cependant il n'^etoii pas 
facile à irriter, au contraire c'etoit la douceur et 
la docilité mêmes. Il paroissoit d^une ignorance 
extrême, ne parloit jamais le premier, et quand on 
lui adressoit la parole il ne repondoit que par 
monosyllabes, et sembloit très souvent ne pas trop 
comprendre tout ce qu^on lui disoit. Le père 
Jules nous défendit de Taccabler de questions, 
mais d^ tacher de le distraire en Tobservant. Il 
noas recommenda aussi de ne jamais Imterrmnpre 
en cas qu'il se montra enclin à parler seul ; en un 
mot de le laisser agir en pleine liberté, mais de ne 
rien perdre de ce qu^il diroit ou feroit, et de lui en 
rendre compte. Pendant plusieurs jours, ca 
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jeune homme étoit si foiblé et tranquille qù'^ 
sembloit n'avoir d'autre sens que celui de la vue; 
quand ses yeux étoient fixés sur quelqu^objet il 
étoit presqu'impossible de Ten détacher, il étoft si 
distrait qu il falloit lui répéter sans cesse la même 
chose; et il oublioit dW instant à P autre ce ^jA 
avoit parut l'attacher le plus. Cependant petit à 
petit avec les forces, la mémoire sembla r^iaitre. 
La première observation que je fis, fiit qu^ii 
n'entroit jamais dans aucune chambre sans regarder 
si les verroux étoient en dehors ou en dédans ; si 
en dehors, il s'en eloignoit au plus vite si en 
dedans, il ôtoit *la clef de la serrure et la mettoit 
dans sa poche. La vieille Simonette nous dit qu'il 
paroissoit avoir une grande horreur pour lobscu- 
rité, qu^il revoit tout haut, se réveilloit souvent en 
sursant, et se rendormoit presque toujours ^i 
pleurant à chaudes larmes. Le père Benoît lui 
demanda s'il paroissoit avoir quelqu^idèé de reli- 
gion? Vraiment, je le crois, repondit elle, car il 
ne manque jamais de prier soir et matin. Prie* 
t-il tout haut demandai-je ? O non, repondit cette 
femme, il ne remue pas seulement les lèvres, mais 
à' genoux les mains jointeis, et les yeux levés au 
ciel, on leprendroit pour une statue sur im 
mausolée si ce n'etoit pour les soupirs douloureux 
qui sortent de son cœur comme malgré lui. Le 
bon Supérieur commanda à Simonette de prendre 
du repos la nuit suivante et que je veillerois à sa 
place. "Dèé que notre convalescent fut au lit, je 
m'établis dans sa chambre, de manière à le voir, 
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sacflS <pi^il m^^aperçut. Il 8*eiidomiit et Ait assez 
tranquille, jusqu' à environ onze heures et demie ; 
alors il commença à jaser très distinctem^t. 
Xiyréc mon cher ami (disoit il) je sais par cœur les 

jolis vers que tu m^a appris sur ici il se mit 

le doigt sur la bouche en signe de silence : pca 
après il ajouta : Laisse moi te les répéter, mais 
ne pleure pas ; essuyé tes yeux mon cher Lyréc, 
écoute— alors s^ asseyant sur son séant il i;épéta ces 
▼ers: 

** Semblable à l'étoile du matin 
On Pa vu paroitre sur Ph^rizon 
Anoncint un jour pur et serein 
Tout ct^antoit ses louanges à Tunison. 

Puis on Ta vue semblable à Flore 

Les ileurs brillantes naissoîent sous ses pas 

Son haleine les faisoit eclorre 

£t les doux zephirs caressoient ses appas.'' 

Qaellechute! ô ciel 

Cet infortuné s'arrêta et soupira amèrement 
tme sueur froide lui couloit le long du visage. 
IBiifin il remit sa tête sur Toreiller et se rendor*' 
mit. Lorsque je rendis compte de tout ceci au 
Supérieur, il fiit d''avis que si on pouvoit parvenir à 
faire baigner ce jeune garçon à la source de la 
fontaine qui etoit dans le jardin, on^pourroit 
effectuer sa guérison. Cet intéressant jeune 
honmie étoit si doux et si docile que je ne doutois 
nullement de Py faire consentir. Le ^ère Jules 
me demanda s^il avoit jamais mentionné son nom ? 
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^pondis que le lui ayanf demandé une fins^ il 
roit regardé d^un air si soupçonneux que je 
rois pas reitéré ma demande. Ce saint homme 
dit qu'il se proposoit de le questionner lors qu'il 
verroit tout à fait rétabli. Le jour suivant, 
m sans quelque difficulté, nous baignâmes notre 
mvalescent; l'eau de cette source est extrème- 
lent froide ; lorsqu'on s'^en sentit saizi, il s^écria 
fhors de lui même oh ! Lyréc, cher Lyréc ! sauve 
Pétac, sauve ton pauvre Auguste Fétac ! Nous le 
retirâmes aussitôt, et dès qu'ail eut repris ses sens» 
il me regarda avec un sourire mélancolique: et 
me dit en me tendant la main : Vous li'etes pas 
Lyréc; mais vous êtes bon comme lui. II se 
trouva mieux ce jour la. Nous continuâmes à le 
baigner de tems en tems, et à force de soins et 
d'attentions, il recouvrit enfin la santé et la raison. 
Un après midi que le père Benoit et moi 
allâmes rendre visite au Supérieur, nous trouvâmes 
ce jeune homme avec lui, il ne faisoit que d'entrer. 
Apres que, ce saint homme nous eut fait asseoir et 
prie de passer la soirée avec lui, il adressa la parole 
à son nouveau protégé, et lui dit : Mon cher 
Auguste, vous êtes ici avec des amis qui s'inté- 
ressent vivement, et sincèrement à votre sort. Mais 
qui êtes vous ? D où venez vous ? et par quel 
hazard étiez vous où on vous à trouvé ? 

Mon révérend père lui repondit ce jeune hom- 
me ; mes idées sont encore bien confuses ; aidez 
je vous prie à ma mémoire en me disant, com- 
ment et où je fus trouvé ? Lors que nous Teumes 
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BAtkhk à cet cgaxd» il pan les dtax «t^ifai sut 
Ittie tatie ^ ce tBSttvak dsiiaiii lui^ ^ts'jipiHyMil 
I0 Bfùoi entaeis tes maint joînêfs^ il wMSUl quelî^Hèt 
imniitetj fuk nkvtnt la tête et fiamt kSvftr 
xkm^ il lyii dit : Uôn £àK8» «[«atd ma $Êm 
lâtqne Jt Tie pour août Mnnv^r dfum ^mgcr ésm 
^9 et ^e nont ftTqm jmé toi: le iviBe aanity dt 
jtnBÎs It tmîbîr, pdovQvt <nns xampie tMèai 
f Non ^sevtniieQieat» lepondh le fim 
«tâTutea; tout teimeiit ^ aW ftm OLtmotfÊé 4feîl 
j^rtfe tevupdiouteiBeBi dbtffrté. MoBstiiit pèis» 
çjiie nonlaaivqusdLîirepHr copterqvé? fiiT#t<TtM| 
^taCBSfieK -qudqne p«rt, aà vm» (fitn^ i«ie -per* 
SMcxnne entmaettEt ({tidquât amiœs, 4mi pnoîéler 1» 
fperÈt dt qndqa^ni]^ si jMkté penoime fe poi^vâ 
^Kune 2xitîii set lô li^te Sttnt dl9 Taittrf ^ ne vymt 
^«Hidott dUteiainlif iqwe âe jturer oii «nt^dri «kvr^ 
«.«••«•«•r4..l4itDwrt» iuttrrtmpit JP^t^c, «rcn^ a^ 
jpu puafesabb au ptajuw? . Pâof bi i^ifpisJÂW» 
içpne j^ vifliit de vous ciiteri rendit J^ S^ip^iei^V 
«tmcttt Ttdre ide, ikous ttmymtfl f>eiMi '^lâf^ <9^ 
Inckk d'autres» mab anéme' dwi^tp^ â^niqi is^iso 
'^pduî qui 4erott. eharge dû poi» »à^ yçM;to9.««piMi(BDci3 
Benoit être le seul à qui voua fèfyrdkBà^ çq i«exet. 
Ck» cas n'existe pas à num égardv.«9aQ€itiua.Qâ jeuHç 
^gari^en ; Faini qui a reçu «aop inenajant icbt 1^ 
meîUeur des hâmmes. Mab J« vais ^us divre oé 
jmfje je pvJùs révéler sans paqi^^* ^^ is^uis né le 
-plxis infert^né des mortels; dès l'aige le |dUf; 
tiendre» je fus esclave, un aini m^ proQura la 
liberté, il me confia à deux homioles q^ ^.P^ 
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toniMas pK^nêmedenie; cur nous ne voyagetaMi 
que de iinîft, él ils emenft aoîn de le eon^mle 
vinge. Ledonkr jour de notre voyage vm le 
wdoj im d*eiiz mit un biDei dans la poche de »• 
rate, lequel il attadia avec deux, cpin^ks, ei Wfmim 
m'acvoir bandé les yenz de mon mondwir, il mm 
passa nneeavdeantoiii dn eoqps, en me disant 
bas de ne nen caindre, et foe dès que je me 
tirais mr mes peds, je poozrais me ilrhin ■■§ ■ de 
cette eonde, et de mon bandage; «fu^anasitôt que je 
jngenm que Im et son eompagnon pop:?oaaDt étm 
partis je n'cnns qa*à i^pelkr à hante iroix, jpaqn*a 
œque qodqa'im yint à moi ; qu'alon, on ne man? 
qoeiottpas de me conduire devant le Supcri e t 
dn Monastèfe Hoqpitalier anqod je ilnniiins In 
lettre *qm etoit dans ma poche. Ifayant leeon»- 
mendé le phis invîolaUe silence sor ce qoi m'étsk 
anÎYé jadis, je me sentis soulever pardowus na 
mur et me trouvai dans nn dmètièrer J'iqppeUai 
longtemsy personne ne vint ; apereevant VeUCiée 
d'un paauy phaeure je m'y enfimçois madûale- 
ment. Lkftiyeur me ssiât, et accablé de fittigne 
je m'evana^UB. Lorsque je r^nscounoisBanoc^ ne 
sentant que des manilles autour de moi je jetois 
des catie de désespoir. Vous savex le reste. £toà 
est la lettre demandji le père Jules? Elle doit 
être où on Ta attachée répliqua Petac; car juaqn^a 
ce moment ci, je Pavois ouUié. Je courus tb»^ la 
viedle Simonette, qui avoit eu soin de sener les 
bardes qu'il avoit sur lui, lorsqu'il fut apporté i 
llnfiimerie, le Supérieur lui en ayant fiât pnK 
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ûurer de plus conyeDables. Comme nous pou- 
vions nous passer de cette bonne £emme, 
elle de^t s^en retcmrner chez elle le Jour 
suivit; ainsi je la trouvai occupée à faire» 
868 preparatife. Je lui demandai la veste en 
fiiesfi<m qu*eUe alla chercher. Nous r^ardames 
daiiB ka poches, et trouvâmes, . dans une d'^elle, 
les deux épingles à chacune des quelles restoit un 
pedt enn de la lettre qui en avoit été arrachée ; 
nous y dédiifframes quelques moitiés de mots qui 
ptvitivèrait seulement qu'Auguste ne nous en 
a;voît pas imposé, mab qui ne pouvoient jeter 
Atteim edaireissement sur cette affaire* Le père 
Julea envoya chercher le vieux moine qui nous* 
avbit aidé à apporter ce jeune homme de la 
Ruine au eouvent : et après lui avoir fait part de 
^ Pc^ de Ja lettre, il le pria de fiûre quelques 
9<>^t»Di|g ^y père Jean à ce sujet, et m'envoya 
®n mettiç tems à la Ruine pour en fiiire autant 
*^*ilH,ç j^ jperbérosier. La sieule découverte 

Zk^ ûmeB, ^^ q^e ïa ^^^ de l'fanpé. 

^r**^<e ^^ JeflM *tt vieux moine se trouva 

J^^^^^n **iO* TP^^^ ™^ 1* même que me ftt 

*^^ ■?*'^T mM^9 ^^"^> 9.^® vraisemblablement 

AÎr ^^ ^eîT *^®^* détruit cette lettre durant 

*W^^^*'*'j^ à l'infirmerie ou peutêtre avant 
/^ I Moe, ^^e dans le passage. Ce qui se 

^^ *^^ ^-o**^* ^ ^^^* î^^P*^"^"*'® ^* etaint très 

^€^ êtr^ ^délité de la mère Simonette, 

iv^^e *^ ^e celle du vieux moine, pos: 

^w^^^ii ^_ ^-i^t sur Madame, et son ami Jean.' 
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Le^pauvre Pétâe parut ires kiquiet ^ affligé «b 
OBtIe p^rte. Le père^ Benoit pour Peu distraire 
bii demanda si il savoit lire et écrire ? Il ^xot^t 
d^abor4 ; puis surmontant la mauvaise honte qui 
Favoit surpris, il repondit — Que jadis il av^ 
appris l'un et Tautre, makqu^U y avoit «i'iMgr 
teim qu'aucun livre ne s'éloit aSatt à «à mi^ 
quHl «eaignttt dVoir tout oïdilié. Je w^iotté» i 
lui âxmuex dfii leçons» il f»e senra la main irnea 
afiSectiim, et ses fMix seds ipe remeveièiebl. 8a 
physionomie -étoit si expressive qu^on nVivoii tpm 
depèine^yHreeequiise ^ass^Ht 4m^ mnii^L 
Le pèee Jules lui présenta un vcdume de l%iateii» 
de Fraoee» en lui disant ; voyons mon oher ^Jib* 
guste si vous avee tout à fait oublié. Apeîao 
Pétac eut il ouvert ce livre qu'il le rejeta, d%iq 
sir indéfinissable^ c'étoit un mélange de dédaii^ 
d'^indignation, et de désespoir» puis^ il tomba dans 
une pfofiHlde rêverie. • Xie père Benoit» pour Ton 
retirer» lui dit avec douceur, qu'il n^étoit pas 
étonnant» drapés ce qu'il venoit de nous din» 
que la lecture ait cessé de lui^être familière» . mais 
que ce petit malheur seroit bi^itôt réparé. Ce 
jeune hdmme jetant sur le saint père des yeux^ 
la tristesse étoit ^peinte» ppt un livre de prière 
qui se tro^voit à côté de lui, et lut d^un ton sonore» 
et Inènie harmonieux. Les modulations de^ sfi 
voix» nous prouvèrent quHl sentoit son sujet. 
Fort bien» dit le Supérieur en souriant» si voua 
n^avcz pas plus oublié l'écriture que la lecture» 
notre ami Pierre n'aura pas grand peine aveo son 
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pupille. Il repondit qu'il n'^avoit eu jadis que 
quelques leçons dans cet art. Nous verront, lui 
dis-je. Me laisserez vous le choix de ce que je 
lirai arec tous, me demandât il ? Certainement, 
lui dit le père Jules ; car xums aTons la preuve 
que TOUS savez judicieusement dimsir. II parut 
sattsfiût de cette réponse, et reprit sa sérénité. 
Ensuite le père Benoit lui adressa la parole et lui 
dit : Naus avons d^a une pupille. Vraiment ! 
s^ecria Pétae avec surprise ! Je croyois que les 
femmes it^étoient pas admises dans ce monastère. 
Vous avez cm juste, lui repondit mon faien&iteur. 
Alan il Itti taeonta en partie l'histoire de Julie. 
Pendant es discours Auguste se mit la main 
surl«iycnx,^et dit à voix basse Du sang! Du 
sang ! rien ne peut les en assouvir ! puis se tour- 
nant vers le père Jules : Que vous êtes heureux 
mon anst père d^avob D^avoir quoi, ré- 
péta le Supérieur ? mais ce jeune homme, comme 
«^ se r^entit dVn avoir trop dit, devint taciturne. 
Pour dissiper oé nuage, mon bon protecteur lui 
proposa' de prendre leçon dans le cabinet d'étude 
de JuUei. O non, non, s^ecria ce jeune sauvage, 
en s^approdiant de moi d^un air tout eflfrayé, nous 
serons «euls n'est pas ? Oui certainement, si vous 
le préftrez ainsi, lui repondis-je. 

Nottsoommençameslelendemain. Ilnesavoitque 
former ses lettres, mais quoiqu'*il ne manquât pas 
de capacité, il étoit difficile de fixer son attention ; 
ses disparates étoient continuelles ; quelquefois il 
ne questionnoit sur Julie; savoir, ee qu^dle lisoit, 
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si elle étoit bien savante P &c. &c. Je tâchoîs 
d'exciter sa curiosité, et lui demandai s'il n'aime- 
roit pas« à voir le cabinet d'étude de cette jeune 
dame ? Je Taimerois assez me repondit il ; mm 
quand elle n'y sera pas, s^il vous plaît. Vous avet 
bien peur du beau sexe, lui dis-je, en riante 
Helas î repliquap-t-il, en faisant un profond 
soupir; je n'ai pourtant que trop de raisons de 

}e De le.quoi? lui demandaUje toujours tor 

le même ton ; vous nous laissez souvent au miUea 
de^ vos sentences ! Ne voyez vous pas me. dit il^ 
tristement, que je ne suis qu'*un sot, qui ne sok 
oe qi;'iL dit ni ce qu'il veut ! cependant, ce qn'il 
y a de certain est,, que je n'aime à voir posonBe 
que vous, et les deux saint pères ; vous êtes tout 
les trois si bons ! Mais, lui repliquai-je, Julie est 
aussi bonne qu'on puisse Têtre ; ri jamais irons 
venez à la connoitre vous verrez que je n'exagère 
pas. Cependant pour ne vous pas contrairier, je 
vous avertirai lorsqu'elle sera chez sa mère. Ve^ 
le soir je menai mon nouveau pupille dans notre 
cabinet d'étude. En y entrant, il observa que ce 
que nous appellions cabinet se trouvoit être une 
très grande chambre ! Mon cher ami, lui repaxto- 
je il arrive souvent dans ce monde que les objets 
changent lorsque les noms restent. Ne seroit il 
pas bon, de changer quelquefois l'un et Tautre en 
même tems, me demanda-t-41 ? Peut être que ouï 
repliqtiaioje ; mais voyons que voulez, vous exar 
miner ici ? Tout, me repondit il ; il y avoit dans 
cette salle d'étude, un orgue, un clavecin, ui^ 
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^jwvalet sur lequel étoit le portrait pres^jbeiâni de 

St. Louis, i qui Fange Gabriel présentoit un 

^^alme. Que signifie cette palme, demanda 

- I^étac P CTest sans doute la palme de la victoire 

"^u'il gagna sur les infidèles, ou celle du Martyre, 

^repliquai-je. Et pourquoi du Martyre, demanda* 

"^•il encore ? Farocqu il mourut de la peste, loin 

^e son p^* Comme je finissois ces mots, ce 

^etiiie enthousiaste, levant les yeux et les mains 

-«u cîfll, ~ a^eeria : O heureux monarque! fils 

•^diëri de ton Dieu l qui ne permit pas que tu sois 

Xr s f fpé par d'ignobles mains, mais qui, dans sa 

^nstioe, et dans sa miséricorde te firappa lui 

^odème ! Des larmes involontaires coulèrent de ses 

^eux. Je^fis quelque bruit sur le clavecin ; alors 

-:îl quitta St. Louis, et vint examiner les livres de 

^^nusique; ici les questions recommencèrent, vis. 

^2^ '^ enseigné la musique a M"' Julie? Le 

-^père Benoit ? Lui a-t-il enseigné tout ce qu^^elle 

^wût ? Non, elle a appris de moi à lire, à écrire,''^ 

-Compter, et aussi la géographie, et les mathéma- 

^^icjaeB. Ses questions finirent. Je m^aperçus 

<]ue sa poitrine étoit oppressée, il étoit pâle ; ses 

^peox baignés de pleurs étoient fixés sur un môr- 

-çeau de musique que ses livreis tremblantes s^efiÎHr- 

çoient de lire. C'étoit une chanson italienne que 

j'^avois donné i Julie. Pauvre garçon, dis-je q^ 

tnoi même, à peine à ton aurore tu es déjà assailli 

de ioaortels souvenirs ! Pour le détourner de ses 

tristes pensées, je lui fit observer deux gros globes,. 

•et une belle ^ mappemonde qui étoit suspendue 



104 Les Protégés du 

au pBuMlpar: il tounia les ^bibes comme une 
personne qui ^j ooniioîs^ et regardant la mappe- 
monde il aouxpîra, et dit : Paavve Lyrec ! Et 
qu^a«t^ de oommmi avee la géographie ? lui do- 
mandai'je ? C*est lui qui me Fenseignoit quand 

mon malheureux Il . paraissoit suffoqué. 

Je le pressai contre mon sein en lui disant; 
paune enfant ; tu as dono déjà bien souffert ? Ce 
mouvement involontidre de ma port^ eut Peffet 
que la tompasaion a toujours sur In cœurs ^igé% 
en partageant lemns souffrances; 'die excite dm 
larmes salutaires qui en adoueissent Fam^umie. 

Lorsque je le râ un peu soulagé^ je lefis aasecor 
à la taUe sUr laquelle étoient tous les dessins^ et 
le portefeuille de JuHe. Sans la moindre apologie^ 
ni sans s'embarrasser de toute la peine qu^iE pré- 
paroit à cette aimable fiUe, tout fut aveint et 
étalé pèle mêle sur la table. J'étais trop aise de 
le voir s^amuser, pour lui dire un seul mot qui 
puisse^ le contraindre. Je m'etois assis vis à vis 
de lui, et la porte de la chambré qui étoit entr'*- 
ouvorte se tnouvant en face de moi : je vis mon 
«her proteoteur qui me & quelques sigae.> les 
quels je compris qu^il désiroit profiter de Tooca* 
sîm pour pt'éaenter Julie à Auguste. Je pro^ 
longmîs le téms autant que je ptis, à la fin il se 
kva;i et me donnant le bras, tous avançâmes vers 
cette porte qui s^ouvrît tout d'un coup et présenta 
à VLQé regards le père Bénost accompagné de sa 
obère pupille^ be{le> et brillante oonuoe Taurore 
d'un beau jour l Je présentoia mon coxa» 
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fêgMa; et mon bienftiteafy s» eompagnt; U- 
qne&e fit une pn^mde révéfmoe $eno tonte la 
graœ qui lui étoii natttrcUa £Ue s^ctten^oit 
HUMi drâte» qdb Tobjet qu'elle seloflii ai téfénm^ 
ment euroit eu tMnim k poKtisae^.liû rendre ion 
«élut I mais die ee tfompeît. Le pnivie -Petae 
eofprie et déeonfeeoeiioé était leeté èrett comme 
un piquet, Mns même songer qu'ail fut néeestaire 
qu'il se dérangeât pour la latsiMP oitrer des 
€lte, ee qu'elle fit eepende&t ein e^ig^tisent de 
son mieux entre lui et la pdi^^ siHvie de son ehtfr 
pg ée ept teo r. Quand ^ fWrent peeeés jedemandois 
à eette nou'vdle statoe 8^3 avoit ra k tête de 
Meduie ? U me r^eida d'un air tout déeonoerté. 
MademeiseUe Julie ti'auM pas à ee louer beau» 
eeup de votie politesse eontaïua-je. Pourquoi 
dotie? At il. Vous ne lui iifet pas mndu son 
sslut. Je n^en ai pas eu le tons, eUe eBtdifl|i«rue 
ai vite ! mais, continua-t^fl, fiûtes kn une apologie 
de ma part ear je serais txeê ftehé de passer peur 
ilMitile. Comme il n'Avoit pas bougé de sa j^boe 
tottt œ tenis k, je lui dit €» riant que je doutois 
beaudvup que Julie reçut son apokgia de bonne 
gtaee, tant q^'il lui teumenRt k doe ; que s'il 
poOTOtt se tourner vers elk et lui fiûre k moindre 
petite r&rérenee, tout iroît bien. Creyes vous, 
£t il ? J^en suis sur, rependis-jé. En&i il se 
retourna, et sans lever ks jeux rougissai^t jusqu'aux 
Olives, il salua eette dharmante i^ de la 
mainèfe du monde k pki^ gamehc^ Comme k 
père Benoit «voit piévèaue sa pupille des sin- 
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guliarités de oe jeune homme, et qu'^elle ssvdii 
qu^il étoit malheiueux et abandomié» elle s'étoit 
intéressée à son sort long-tems avant de le voir,, 
ainsi elle.se trouva' toute disposée à le mettre i 
son aise. D'^abord, après PavMr fidt asse(Hr auprès 
d'elle, ils remirent ensemble le porte feuille taok 
ordre, ensuite elle fîit i Pcngue, et lui mimtra 
comment il fallait &ire agir le souflSet, tandis 
qu'dle.en:tQucheroit: pour le récompenser de la 
peine qu^dlarlui donnoit elle lui joua et chantann 
hymne; de la elle courut à ses globes, lui fit fiiire 
plusieurs problèmes ; en un mot, avant de se quitter» 
il Alt agréé que Petac viendroit tous les jouisl 
étudier avec elle, et qujelle lui enseigneroit tout 
ce qujelle savoit. Comme il se fai^oit tard je re^ 
conduisis; Julie à la Ruine, qui me dit chemiii 
&isant que ce jeune homme n^étoit pas si sot 
qu'ail Tavoit paru d^abord. Elle avoit découvcgrt 
aussi qu^il étoit fort bien fait, et qu'ail ne lui 
manquoit que de Paisance dans les manières pour 
avoir des grâces; elle trouva aussi qu^il aurait 
une jolie figure s'il n'étoit pas si maigre et si.pâl^ 
et que sa chevelure blonde et bouclée étoit très 
belle. Gomme je la laissois parler sans lui re- 
pondre, elle finit par me dire ; Ne trouvez vous 
pas qu'il y a quelque chose dans sa physionomie 
qui prévient en sa &veur ? Je lui repondit aussi 
sérieusement que je le pus ; Ma chère Julie, j^ai 
la meilleur opinion possible de ce jeune hoqune, 
mais souvenez vous qu'il ne faut pas se prévenir 
trop vite en faveur de qui que se soit ; nous ne 
savons encore qui ^t cet iofortuné, ni d'où il vient 
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Heias ! iêpliqua*t-elle tristement, sa situation res- 
semble à la mienne. Je lui pressai la main avec 
4tandre8se et la laissai chez sa mère. Depuis ce 
jour, Auguste (sous la tutelle du père Benoit, et 
fpcaeé aux bons offices de Julie) fit des progrès Ta^> 
pides; son tempérament se fiurtifia, et sa per- 
smine s'embellit. 

Uff an se passa ainsi.— Un jour que la Supérieur 

vint nous voir lorsque nous étions à nos études ; 

^lâiis le cours de la conversation, il raconta à 

JPétac toutes les circonstances de son dernier voyage 

jl Paris. Durant^ce récit ce jeune homme parut 

très agité, il régardoit le saint père avec une eu- 

3rionté inquiète, et à la fin s'écria en soupirant 

«doulourfuseÉnait ; Pauvre petit Omnis ! Le père 

-3jféncît le regardant avec quelques surprises, lui 

demanda pourquoi il plaignoit tant le fils d'im si 

^oijébhaBt; homme ?— -Est ce qu'ail efst impossible au 

£lad*un méchant, d'être bon? et sommes nous 

xesponsables des crimes de nos pères ? Il proféra 

^368 paroles avec tant de chaleur que nous nous xe- 

^Fardâmes tous trois, en silence, et avec étonne- 

.xnent. Il s'en aperçut, et tout confus il ajouta 

«n balbutiant ; Helas ! s'il est ainsi que d'enfans 

4MUKmt à soufirir! et il tomba dans une triste 

xéverie. Julie ayant achevé un dessin qu'elle 

étoii à faire proposa un tour de jardin. Petac l'y 

accompagna. Dès qu'ils furent sortis, le père 

Jules se leva dans la plus grande agitation, et 

portant la main vers son front, dit à mon bien^ 

&iteur — xnoti ^^^ V^^ ^'^^ ^^ lumière ! Que 



\ 
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^hPoîeÈ YouÉ dv^ âeméosiâa fe jfctt Bêmnt r Qm 
là pfajiâcmoime, Pâge^ et le son ée foîx, de ce 
garçon tif ont frappés, dès qoe je le vis îet, «r* 
ponfit tfe saint honn^ €ft paf ee qtri tient de se 
passer, je su» priecpe ma', ijne é*éM le ffle^ de 
Judas Omm que neits eiFMe MDwfllis ! Serait 9 
possible ! in'ecriai-je ! mais qud vraiseHiliIaiee 
que le fib d\ui tel monstre ait été Psiferfet de tant 
de scnns, et de ptécauttons et sjt trouTé des aflm 

qui risquassent leur Tie ponr DiBsvntMtta 

ée beuleversemens eonene eslid qui a eacisié^ et 
existe enewe, mtenompit ié SiqperieeKTy ke 
ttédMoits, 9aitoat paimi le bas peuple tim ee l 
plus souvent des amis assee bavdis et détéfmiaée 
à tout ettti«prendie pAt eux, que les kons^ «n 
eeux d\m noig éle^ ; kélas, nous n*en «veM eu 
que tnf d'exemples. Maie ee j/wm gavçsa, ai 
bon, si don, si innecent, qui paioit la eanJea 
même ! observa le père B^oit, pouvons netia 
rabandonner ? Die» me préserve d^une tcfie 
pensée, repondit le père Jules ! je me sens, et 
me suis tonjoun senti attiré vera liû. Ressoimeqi 
toi, dier ami, que IcMrs que je le vis jadis i JPsiîs^ 
mon intention étoit de rarracker du ge ^ft e et 
viee où 3 étoit exposé ; il j avmt vn eertain je ne 
sais qnoi dans la physionomie, et la tournure de 
cet enfant (fai me prévins d'abord en sa favevur, et 
qui me le fit prendre pour edui que je venois 
sauver. Dam les diifarentes co n vers a tions qo%; 
jVus arce lui, je crus déeeuvrnr qu^il senMt 
vertueux, si quelque humain diaritable entrer 
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pfttioit ai lui fiike ooOMtie la Ttitu pare, et 
«ctt.tmohêr J# t'ai dis cnftn qu'on Favoit emmené 
i«0a l'iUufttM infortuné. On k renftrma sant 
ilMê af«e loin crainte qu*il ne révéla quelques 
léoreca iaftinee ! peut étire progétbit on ta mort, 
quaad eet ami qu^il nomme Ljnso le d^vra* 
BeatMX de ion erigine, voilà peuxquoi il cramt 
teit d*4li» découvert ! O ôel que ferai«je P IhLûa 
peurqMoi eette angcnsse demanda le pare Benoit? 



Ce jeune lionune ayant été iiistrttit d^dbovd â 

i¥cab de JPadvonnté^ joint aux uim que noue 

fimoÊÊM à yfoftmat, et à le portsr au bieu» ne peut 

fQudevmr vobl être atîmafale, ci puisque noua 

JV n«Mia , ,,^ Sst il posaMe 1 intnrampit notm 

h^ SmmBwa» V^ '"^'"^ '^y "^ devine ni ne 

^^tÊOÊ h Aêtr^^^ qui a^cst emparée de men âme ! 

^ util 'ju r^ ^ jeune nomme f conçois tu ee 

\Ami ^^tt^ '^* •** devenue IVbjet le ph» 

f»k âsa^^^ i j« k P>vte dans mon sem ! 

^ «ton ^♦^wna avee plus de tendresse son 

"™ ^ j^si composé cette ille adqptive que 

«Forr^ ^ J'aurois pu prévenir ce malheur 

iWne^^^"^^ je suis, fai entmtettu l'espoir 

B^iseisisé ^ ^ ^v^uste Petae étoîÉ d'une naia- 

Pevktô*r« ^^o^V*^'^ ^"^ Mon cher Jules, 

^ digne ^ ^ ...^^rf s^^wir, Julie ne m^est pas moins 

^ iiioi» V^^'^^^^g^^ ^P^ n(oiVi tendresse ne nous 

9u'a t^ ^2^ aflvoQs nous après tout si ce 

•^^ J9u# ' ^^il^''*^ ^ ^^ ^ Madame de Per- 
UHi^ j^^t^^^l^ «^sOPt elk? Oilk est le père de 

3r. 
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Julie ? et quW il ? Depuis plut de g^ ans ^pie 
eette femme est sous notre proteedon dk ne ieA 
ouverte à personne ; elle craint plus que jaBUÛg 
d^etre vue. Depuis que ce jeune garçon est ici, 
die a toujours évité avec soin de le voir; die semhle 
craindre qu'on la reconnoisse, et que son secret ne 
soit découvert. Le pare Jules avoit écouté son and 
en silence, et avec la plus grande attention. Il 
réflédiit qudques moments: puis m'ordonna d'aller 
de sa part inviter cette dame à venir an monastènree 
jour là k quatre heures, faire la cdlation. Je 
prétexterai, dit il, au père fiènoit Tavoir envoyé 
dieicher pour lui montrer les progrès de sa SBm 
dans le dessin; Auguste ne manquera pas de 
venir et nous verrons Teffist q|ie produira cette 
entrevue. Je m'acquittai de ma commiamop. 
L'invitation ne fiit pas reçue avec grand plaisir de 
la part de la mère de Julie. Elle auroit Ueii 
voulu s^en dispenser ; mais n'^ayant aucune bomie 
excuse à donner, die n^osa réfttser. A llieure 
fixée die vint. Mon protecteur étoit seul avec 
Julie lorsque je Tintroduisis dans le cahineC 
d'étude. Ce saint homme la reçut très afPablement^ 
en lui disant qu'*eUe étdt -devenue bien rare. 
£lle repondit, avec une langueur affectée, que la 
sditude étoit à présent ses délices, et la lecture sa 
consolation ! Julie prit la parole, et dit : £t 
récriture votre plus grande occupation n^est ce pas 
ma mère ? Dans ce moment le Supérieur entra, 
qui accueillit cette dame avec assez de bonté» 
J'imagine, lui ikt il, que votre chère fille est si 
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modeste qu'elle ne voità aura pas appris ]0s prcH 
gxesqu^elle a fiùts dans le dessin ? et s'approchant 
du carton qui rùiCermoit les petits chef^*œuvrea 
de Julie, il j glissa adroitement la eqpie d*un por- 
trait du fils^ du meilleur et du plus infortuné des 
monarques. La ressemblance en étoit frappante* 
et avoit été prise huit ans avant par le père Jiiles, 
lorsquHl étoit à Paris. L^intention étoit de voir 
Peffet que produiroit la vue soudaine de ce por- 
trait Dans ce même instant Petac parut Mçn 
cher Auguste, dit le père Jules, je crains que voua 
p^ayea manqué à un devoir bien essentiel, en 
nVyant jamais été remercier celle à qui vous 
devez en grande partie votre déliverance, et il 
lui présenta Madame : ce jeune homme repondit en 
la saluant respectueusement qu'il avoit eu l'hon^ 
nenr de s^infivrmer de sa libératrice, mais qu^ayant 
appris qu'elle ne recevoit aucun étranger, il 
n^ayoit pas cru devoir se rendre importun. Julie 
regardant sa mère en rougissant, lui dit, Vous 
savez, que vous me fites cette réponse là, lorsque 
je vous demandai si vous vouliez - permettre à 
Monsieur Petac de vous rendre visite. Cette 
dame s'excusa en disant qu^elle étoit souvent in- 
disposée, et que ...Sa fille la fixant avec un 

air. de surprise ; elle se tut. Cependant Aup^ 
gttste la regardoit avec une attention plus scrupu- 
leuse que poli. Il sembloit chercher à se la 
rappeller, comme une personne qu^il croyoit avoir 
vu auparavant. Elle de son coté tachoit très 
visiblement d'éviter ses regards. Mais le Supe- 
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rieur étant mdu de ne pM fiûre mo épcovK i 
doni, la fit antoîr à k tabk d« don eotn k 
père Benoît et ta fille, et je nû des nègs pou 
loi et le jeim Patae en fiwe de eette dame, àeolfi 
de laqndk je m'asnede. Ln pRonèie dme qpe 
vit Jolie ctt euvrant son carton fat le p o rtiail» 
Ah f qn^cit ce qne eda, a^ecriart-cUe ? Ce nVat 
paa de moi! pais dk .eooiBMBfs à k entiqpiv 
ainaî; ^catunefert jeik tète, dit cik,eB k 
dant avec attcntkm, et on pent jnger par Pi 
8MB dekphyâoBomâe qu^^clk est tna 
é*est donanageipi^elk ne aoît pat raieeK esé 
LeSnperiear k tegKtàM en souriant; Abl 
km piqpeî de ^poi liet toos done^ Ik 
liardiene^ ma chèie filk, à critiquer un Cm 
kMe artiste! Le eonnoisMs voua? CertakeaaMrt* 
Eh keoy dites lui de ma paft quand rmm k 
leveuea qn^ aurait du mettre [dus de sein à ftik 
une si joKe l^nre ! et dk k présenta à Madame 
de Feribévoner en hn di8an^— CTest une tête diar* 
nMBte! tt'*est ee paa? Les lèvres Handiea et 
trenuttantes de cette dame ne purent art&cider un 
seul mot : dk kûssa k visage autant qu'dk pot 
vefs k taoky comme pour rexammer de ]^ns ptèa. 
Sa ^Be obsenra que plus on regardoit on ptwtHBf 
de prk, moins on k voyoît, et k reprenant, cBe 
k passa i PetSe» qui k regarda ass^ longlema 
dans tous ks points de vue possibles, avec k 
même eontcnanoe qu'il avctt d^skod regarde 
kmèrede Jufie: ilparoisBditdierdieri se 
venir o& fl avoît vu For^md de cette 
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Eh bien, lui demanda sa ôimpagne d'^étude, 

oomment le trouvez vous? Trop joli pour un 

garçon, repondit-il ; il fne semble Tavoir vu avant, 

mais, ajouta t-il en soupirant, c'est sans doute un 

songe ; et il rendit ee portrait à Julie. Pendant 

tout œ ten». la Madame n'avoit pss levé la tête ; 

bottais die r^ardoit ce jeune homme en dessous ; il 

y avoU dans ses regards un certain je ne sais q\x6i 

que nous no pâmes définir : c'etoit un mélange de 

cnont^ de doute, et de malice. Enfin, ayant 

examiné tous les dessins, le père Benoit proposa 

la colUttioii avant d'aller fiûre un tour de jardin. 

. J« sortis pour Pordonner, Auguste me suivit. Eh 

bien lui daniindai-je lorsque nous fumes seuls, 

9^6» penses tiotis de Madame ? Mais, repondit il 

^n késltant) Julie et elle ne se ressemble gueres ! 

^^ du touty liii repliquai-je^ mais vous la regar- 

r^^ dWiord eomme si ^e ne vous eut pas été 

'>)eoii]ti|^j> Vous avez raison dit il, vivement, en 

*^9^t ell^ ^® ^^ souvenir d'Hine description 

9M ffij «^ jaBS os livre que vous me prêtâtes, 

^Sa^t^ûB portraits, savoir, •* Sans être laide ni 

^^^'^ « lo *^^* ensemble est si commun que 

JlWQ^ ^> viri* P^^' '** première fois, on s*ima-> 

Jfel ''V • vU^ auparavant dans cent endroits 

Jrj^t^* ,, ^t que pensâtes vous de sa manière 

^//^*^^ ®' - pc^rtraits ? Bah ! repondit il, ei 

1^ , *^ ^^^^ loi* ^^"'^ ^*"^ croire qu'elle s'y en- 
.1:. ^% ^^® ^^^ *^lte ! Nous rentrâmes dans le 

niT^ jf ^ K^'^ fumes nous rassis, que 

'^^^ ^'éetf^^' d0 sa poehe un assez gros porte- 
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feuille en disant: Lorsque j^étois la dernière feii 
à Paris, j*achetai dans une boiAique de caiîealnie 
la ressemblance d*un des plus grands monstres^ 
que ecmtenoit alors cette malheureuse ville. J*m 
oui dire depuis, continuart-il, en ouvrant asses 
lentement ce porte^&uille, que cet infibne à reç« 
la juste récompense de ses finr&itSy dans cette vie ! 
Il fut je crois assommé, il j a qndqnes anoées. 
Durant ce préambule, je ne pourrois dire «pn, de 
Madame de Perbârosier, ou de Petac pardasait 
étie plus agité ; ils regardoient tons deux lewûn 
pèreen silence et semliloient à peine reipirer. A 
la fin cette ressemblance fut aveinte, et préocntée 
à Julie, qui s^eeria en firemissant dliorrenr — Qiidle 
figure sinistre ! et elle la présenta à sa mère qm 
la lui arracha presque de la main, tant die étok 
impatiente de la voir. Cependant comme si dk 
se fut repentie d^avolr montré^trop d*empressement 
à regarder ce portrait, elle aflTectâ un air din- 
differènce, en le passant à Auguste, sur lequel 
die attadia un regard attentif, et pénéHanC; 
Dès que ce jeune homme eut jeté les yeux dessus» 
il pâlit, ses dieveux se hérissèrent, cette ressent* 
Mance lui tomba des mains, et se levant pnecîpi- 
tamment il sortit de la chaminre. Pauvre Av 
guste ! dit Julie, je crains bien que ses attaques 
de nerfiï ne soyent pas radicalement guéries I Le 
père Benoit me fit un signe, et je fîis joindre cet 
infiirtuné jeune lumime. Je le trouvois dana son 
dortoir, presque sans connoissance ; lors qu'il fnt 
nn peu revenu à lui, il me dit qu'Hun étourdisse» 
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ment soudain Tavoit saizi, mais que quelques 
heures de repos le remetteroient entièrement : 
aptes m^avoir prie de faire ses excuses au réfec- 
toire, de ne pouvoir pas assister à la collation, il se 
jeta tout habillé suir son lit où je le laissai. L'heure 
de la retraite étant arrivée ; je reconduisis Ma- 
dame de Ferbérosier et sa fille ches elles; et 
revins trouver les deux révérends pères que j''avoia 
laissés ensemble. Eh bien, Pierre, me dit le Su^ 
pefîeur, en me revoyant, crois tu, comme mon 
uni Benoit, que je me trcmipe dans mes conjec- 
tures, et qu'Auguste soit aucun autre que le fils 
de Judas Omnis ? J^avouai que ma non croyance 
,étoit un peu ébranlée. Ce qui me confirme dans 
cette epinion, continua ce saint homme, est le 
dédain marqué avec lequel le père Jean Ta tou* 
jours regardé ; ce moine étoit à Paris au corn- 
yneneemept de la révolution, il Taura sans doute 
reccRonu : peut être aussi que cette lettre, qui fut 
arradiée de la poche de'ce jeune homme, donnoit 
des indices certains, de ce que je n'ai que deviné. 
Quant à Madame elle est Uen plus impénétrable 
que luL Enfin je suis déterminé d'edaircb ees 
•mystères. Ils ont l'une et l'autre no(i promesses 
de ne leur, jamais faire de questions sur ce qu'ils 
août et d*où.ils viennent. Mais je puis, certaine- 
ment et sans manquer à ma parole me prévaloir, 
des moyens que je pourrai trouver pour faire des 
découvertes, qui m'intéressent tant, par rapport à 
Julie. Ainsi disant, il m'ordonua de faire un 
paoquet des lettres, du cordon de cheveux, dn 
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sachet) et du ruban, qui avoient été trouvés sur 
la dame et l'enfacnt assassinées 4ans la vallée. 

Puis se tournant vers mon bienfaiteur, lui dit : 
Encore un fois mon cher Benoit je confie à tes 
soins les devoirs de ma charge, tu t'en acquittai 
jadis trop bien pour que j''aie la moindre inquié- 
tude à ce sujet. Je partirai après demain, et re- 
muerai ciel et terre pour découvrir ce qui m'irn* 
pcnrte de savoir. Je lui demandoi» si e'éloit son 
intention que je raccompagnasse? Non vraiment, 
me repondit il, j^ai trop besmn de W ici mon ami. 
Continue avec les deux Anciens moines à observer 
nos protégés et à veiller sur la conduite en çère 
Jean, qui sera mcnns sur ses gardes par nq^port i 
Madame et Auguste, lors qu'il me saura dbéent t 
surtout ne laisse jamais ce jeune homme et Julie 
seuls ensembles ; pas même dans leur promenai; 
occupe les autant qu'ail te sera possiUe, 'car 
l'oisiveté est la source de tous les vices. Puis 
s^apercevant quç le père Benoit paroissmt inquiet, 
triste, et rêveur, cet excellent homme lui adressa 
la parole ainsi: Ne t'afflige pas mon ami, le 
règne de la terreur a fiiit place à un autre, moins 
dangereux pour les personnes de notre état, et 
j^espère plus fav<»rable à l'ecIairoisBement que je 
cherche. J'ai oui dire que le simulacre liberté (qui 
dabord, comme un cheval indompté, avoit pris le 
mors aux. dents, et que personne alors n^osa arrêter 
dans sa course rapide) avmt enfin trouvé qui lui â 
donné un frein, et nos iiMcnsés compatriotes 
sont à présent à forger des chaines pour Tidole 
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qu^ils avoient élevée et mise en mouvement. Je 
compte être de retour dans six semaines ou deux 
mois au plus. Je ne t^écrirai que pour te Fannoneer. 
Le lendemain Petac reparut comme de cou- 
tume â llieurc des études, il étoitpâ le et dé- 
fût, mais tranquille. Nous ne lui fimes aucune 
quBStioni il parût nous en savoir bo|i gré. Xe 
Supenmir vîut dans l'iqprès midi; il parla de son 
voyi^,. Auguste et Julie le regardèrent d''ùn air 
curieux et inquiet; il s'^en aperçut, et leur dit que 
quelques aflbues importantes le forçoient à s'ab- 
senter pour cinq ou six semaines, mais que le père 
Benoit et Pierre les émpècherpient de s^apercevoir 
de son absence. Mon bon papa, lui demanda sa 
fille adoptive (car ce saint homme l'avoit accoutumé 
à Je nommer ainsi, et par distinction elle appelloit 
mon protecteur son bon père) allez vous bien loin."^ 
Pas très loin ma chère en£mt, lui repondit il, en 
la pressant contre son sein avec émotion. 
Qudques larmes échappèrent des yeux célestçç, de 
cette charmante fille. Fetac s^q)procha d'un pas 
«shancelant de son IlvU. protecteur qui lui tendit 
la main. Ce jeune ' garçon la pressa d^aberd 
f»ntre son cœur, puis mettant un genou à twre» 
a leva vers Thomme de bien, des regards si ex- 
prassSs! La candeur, la vérité, et la sincérité 
étoient si bien empdintes sur toute sa physionomie 
qu^on pouvoit y lire ce qui se passoit dans son 
âme,' pure eomme Tazur ^es cieux ! Le père Jules 
le fixa quelques momens en silence, puis lui posant 
la main sur la tête enlevant les yeux au ciel, fit à 
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demi voix cette courte prière : O Dieu ! qui qM 
soit ce jeune homme, je vois, et je sens que ta 
veilles sur lui ! Dans ta bonté et miséricoide tu 
le guidas dans le chemin de la vertu ; en ton saint 
ncm je le bénis, et en l'adoptant, je croîs aoeom» 
plir ta volonté !— Auguste se releva, sa eontcnanee 
nyonmnt dSine joie céleste ; les nuûns jointei^ les 
yeux levés, il sembloit communiquer avec les 
Anges, et les suppUer de prendre l^ir essor, pour 
porter jusqu'^au trane de TEterud son action de 
grâce, et sa reconnoissanoe envers ce père adopti£ 

qui devoit lui tenir Heu de celui que - Le 

père Jules ayant aussi dcmné sa bénédietûm i sa 
bien aimée fille, sortit prédpitanunent, plus emu 
que je ne Pavois jamais vu avant. 
- Apeineraurorecammençoit àparmtre; lebeehar^ 
monieux des hôtes des bois étoit encore enseveli soos 
leurs ailes emplumées lorsque cet élu du Sdgneur 
se mit en route, l'esprit fatigué de craintes et d'in- 
certitudes ; mais le cœur rempli de l'amour le plus 
plur, pour ses jeunes protégés. Nos études con- 
tinuèrent comme de coutume; Petac et Julie 
n^toient jamais plus heureux que lors qu^ils 
étoient ensembles. Ma présence ne paroissoit les 
gêner en rien ; ils me regardoient comme leur ami 
intime : Helas je Pétois en efiêt ! Un soir que 
je reconduises Julie à la Ruine, je fîis surpris de 
voir à quelques distances Auguste en compagnie 
du père Jean et du jeune moine son ami. Comme 
j*en temoignois ma surprise à ma compagne, elle 
m^appris que ce jeune homme lui avoit dit que 
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lepuis le départ ttu Supérieur, lé moînc étoit de« 

ti treâ civil envers lui, et qu'il IViVoit mené 

ou trois fois diez Madame de Perbéronei 

i (ajouta Julie en riant) eommence à trouva 

compagnon d^étude trea avenant . Comme 

s approchions de ce trio, Petac quitta ses oom- 

agnons pour nous rejmndre lesquels noua s»- 

~~iièient .en passant sans s'arrêter.— -Vous ne nous 

vez jamais dit que vous étiez en liaison avec cet 

X moins, dis-je à notre jeune protégé, d^in 

ir sérieux. (Test, repondit il, parceque je ne me 

e nullement, comme en liaison, ni même en 

timité avec eux, mais que les ayant renoontréa 

r hazard dans quelques mies de mes promenadea 

itaires, ils m'acostèrent très civilement ; je ne 

fiûre autrement que de leur rendre leur civi- 

depuis ce tems là nous nous sommes ren- 

^uutrés plusieurs ibis. Un jour nous renoon< 

^^rimes la mère de Julie avec laquelle ils pa* 

missent intimes. Elle mlnvita à entrer chei. dlc 

avee eux, et eut-k politesse de me prier d'^aller la 

^voir souvent. - jy suis retourné une fois : jç 

n^a^is nnfle intention à*en faire un mystère con- 

tinil»-t-il ; mais comme j'ai conté tout cela i 

Julie-je croyois qu'acné vous Tavoit dit. Et mei, re 

parti tœtte jeune fille je n''ai jamais songé à en par 

1er parceque j^ài cru que vous Pavies dit vous même 

^ C^tte petite explication me parut toute na- 

turelle, et je dis à Pétac, qu'il n y avoit pas di 

mal à tout cola, seulement que j'avoîs été étonn< 

que le père Jean soir devenu si affable tout dV 





eoopl J*y ai réfléchi phi» Jmie fiâ^^icpliqiu-t il^ 
il «voit eoatmne d'être â dedaigyenx etknêtm 
oiinefg msÂ que je ae poavw Mmfiir de lemeoii. 
lier. Je JùsMÛÊBOti rotttf ckeoBttanct en nftea 
Bénit, qui ne rapoodil qu'il Étroil WÊtm dfiSfde 
de frévenir ede; far igoata-fe>fl qMÎfae 
noQsdéfiœadeeÉiBoiBi^ eqwfdent fiep» aîi 

pat de bonneixaîaios à demier pour définidie â «a 
jemebpPMBaedegepcHidtipàaescivilitca^ erii aa 
tndBergit à des ea^cariops que je laa iw flMfe 
paa oidroit define, sanoBten YtimBoet du Bapii 
yieurmiîaenHecflPDak depnis aa jiiaiMMt. Ce 
pèiB Jean ne Boes • jamais dsmié aqjel de 
plaindre omrerleaani de lui dqpoia q«9 a 
Quant à aas ptinflîpaa rélîgieu et«Miial% je* 
que mm ami Jules j twuve plus è déaappainvar 
qu'à approuyor ; mais eomme Hb n'eiil jamais i$ê 
amis, il eramt ivRiJoun que quelques p a ijugés» au 
quelque souremr, ne le mude tmp séYÊre dsM 
ses jngemcBs è Tégasd de œ mgâae. Ainsi msM 
ami^ conônua ee mii^ honaoé, hmom lea as 
parler, mais ue osssens pas de naUer. Je mS»> 
finnais des raisqns qui ftvpieai dfpp^ JScu illpi- 
mitie du père Jean pour le meilkur des "^"if^m^ 
Sou eaudlenœ { me répondit mon pmtecieuia^lÉ- 
quelle édatâ en lui dès sa plus grande j e u usssff ! 
L^euvie et la jalousie engoidrent la haine ; .«Bas 
s^alimentent dans les âmes basses; le msindre 
mérite, la nuMndre vertu diez les autres, fimt 
leur plus grand tourment. Mon ami, <»ntiDua 
cet homme de bien, tu ignores eombien le vrai 
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fiiérite-flouffire sur la terre ; il a sans cesse à oom- 
bàttte Jargueil, la prévention, Tamour propre, et 
«urtout l'ignorance ; et c'est bien rare qu il soit 
wnqueur. Mais pour te mettre plus au fait, je 
te dirai que notre Supérieur et le père Jean furent 
jadiaaumémecollégeoù le premierremporta tous les 
frix, et toutes les louanges ; Tautre au contraire ne 
«^attira que le mépris général. Le père Jules avoit 
une sceur, dont il étoit gardien ; par lasuite des tems 
Jean la ût demander ^n mariage ; il fut refusé. 
Comment et par quel hazatd il est devenu moine, 
«st ce que nous ne pouvons découvrir : le reverse- 
ment de presque tous les ordres monastiques et la 
pénécutûm des ministres de Févangile nous ôtent 
tont mojen de faire oétte découverte. 

Cependant l'affection de nos deux élèves croissoit 
de jour en jour, si l'un étoit absent, Tautre ne pou. 
voit rien ùàxe. Les séparer seroif inutile disoit le 
père Benoit, car plus on oppose les passions, surtout 
eUes du cœur, plus elles s^enracinent. Deplusilsexoit 
dangereux que nous parussions nous en apercevoir ; 
kt soupçims font naitre la dissimulation et la con- 
trainte. Jusqu^à présent ils nous croyent aveugles, 
laissons les dans cette croyance. Je suis persuadé 
de leur innocence, et que même ils ignorent 
rétendue du sentiment qui les inspire. A leur 
lâge le cœur sent le besoin de s'^épancher. , Pauvre 
Julie! il lui manque une amie dans unemère! Cette 
Madame de Perbérosier n^en a que le titre, sans 
€n remplir les fonctions ; sa négligence et indi& 
lérence pour cette aimable fille sont t«ttt à fait 

G 
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lé^ditfiaAés. Je rasstorois mon ïàeabikxitat :wt'9e 
point, en hii sppreiaast que Juàie.m^ayait idît jqcm 
«amere étoit beaucoup ckatngée^eirvevs 'eUe,:ri|fiihIb 
«n reœvoit souvent 'les marques de la.^ptuB "me 
tendresse: une tdie 'Conduite poursums^je nejpea| 
manquer d^eveUler dans le cœur wmaBêmmsKot .:de 
eette cbannante enfant ce sentiment dUKnour-filud 
dont nous avons iscruvènt déploré r-absenee. JQlîea 
veuille que «ela continue, répondit eét -esoaOait 
honnne ! La conversation tomba sur le M>jE8ge!^ 
père cf ules, et sur sa tendresse vraim^it ^falkméûiB , 
pour Jxilie. J'appri^ que sa^cDur qui^éteit norte 
depuis quelques années, lui avoit laissé toite.sa 
fortune (laqùdler étoit considérable), pour en^dift- 
poser à son gré ; que cette 'fortune étoit 'destinée 
î sa fiUe adoptive ; qu^il «voit* acheté 'depuis peu 
un domicile charmant à un demi mille du monas^ 
iere qui devoir être krésidenoe de cette fille chérie 
lors qu'elle seroit d'âge à être sa propre nftitreste. 
£nfin, dit le père Benoit, comme il ne me 'laisse 
rien à &ire pour cette objet de notre tendresse,, et 
que je me «ens une inclination toute particulière 
pour ce pauvre Fétac, quelque puissent être r}es 
découvertes de mon ami sur sa naissance; 'je^ne 
Tabandonnerai pas. La métairie qu'ecci^ inés 
dignes amis Bertram et Jaqueline est à euxrpour 
leur tie, mais comme j en fis Faehat je.puiseo 
disposer, lorsqu'ils auront payé le tribut à la nar 
ture. Je la destine à ce naalhèuretuc et inteièir 
sant jeune' homme* Voila mon ami quels soBt 
nos projets présents, ajouta ce bon père; mfus tu 
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vàs^V^ Vhçmme propose et Pieu disposé. Je lui 

fy «lors quelques questions sur ce Bectraxn et cette 

J/iquèlme pour lesquels je reoc^ie ce manuscrit 

cijt q.ue jfi 9e connoissois, avant la mort de cet ami 

à jamais ircg^etté^ que de nom et de vue; voici 

,19b qu'il me répondit : Mon cber fils, le miel le 

jpJlis pwr.^ Je plus doUx.A'o&t pas toujours extrait 

des flours les plus rares, jet les plus éclatantes ! 

Qi|j^eSps presqu^eo naissant, de parents obscurs, 

le,S|^pQÂfti|r ileiunt les fit éleyer à l'école de diarite 

^'U .«yak fondée dans le vallais. Tous les ans 

on ^ippitfioit.d^ jprix.dans cette école, scilon le mé- 

jàt^.^ ,^fiçrs. }l y en avoit pour récqxnpeQ3er 

..la sagesse, 4'ftUtrçs pour l'application, d^autres.en 

..fin pour 1(1 piété, Içs boQpes mçaurs, la .douceur .4e 

.'Çfli^Mei^) .&c Lorsque le père Jules et m^ 

. ^iiun^ ici, il me confia le soin de .cette fondation. 

.Le jour des pnx étant arrivé, le maître principal 

accompagné, de sa .femme amena, comme de cou- 

. ^uipe, ceux et celles de ses pupiUes qui méritoient 

jç^ récompenses honorables; lesquelles consis- 

uAeifii en livres instructi&.. Le 'maitre prix pour 

tseitte année là, se trouva être la Vie de Saints en 

^uiatre volumes reliés ^i moroquin touge^ et dorés 

.irar tranobe. J^appris que pour obtenir ce trésor, 

.ilftlloit avoir eu une conduite irréprochable en 

■içHit point. Mais ce qui me surprit fut de vmr 

qi)|itre autres livres reliés comme les premiers et de 

naéme valeur, dpnt le tid^e étoitrCSuvres.de Piété 

aocompagnies de la yie ^de Jésus Crist ; ils.étoient 

. ornéS;de sigpets.de différentes , couleurs, .d'où^p^o^ 

G 2 
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dolent des Breloques en paillettes d'^or. Je m'^iil. 
formols à qui ce prix étoit destiné ? A la plus exed- 
lente des filles repondit la maitresse de ce séminaire. 
Je me rendit à la nèf de notre église à Theure 
fixée, où je trouYois tous les expectants arrangée», 
et placés selon leur différentes degrés de sagesse, 
science, ou vertu. A la tête de cette intéressante 
assemblée étoient un jeune garçon, et une jeune 
fille d'environ dix sept à dix huit ans, leur main- 
tien modeste, et un je ne sais quoi dans le tout 
ensemble qui me parut au dessu du commun, me 
prévint en leur faveur ; mais ce qui m'étonna le 
plus ftit que lorsque le Principal les appella à haute 
voix tous deux à la fois, pour recevoir les pre- 
miers prix de ma main, je ne vis dans là, con- 
tenance d'^aucun ni Tnême d'aucune! de leurs com- 
rades la moindre trace de jalousie, d'^envie ni de 
mécontentement ; au contraire c'^étoit à qui s'^emprès-. 
seroit à les féliciter et à les embrasser. 

Cette scène mon cher ami, continua mon pro- 
tecteur, me rappella les Rosières de Salenses, et cette 
pensée m 'attrista. Ah! dis-je en moimême, pourquoi 
tout ce qui peut conduire aux bonnes mœurs ici 
bas, et au bonheur éternel, se trouve-t-il aboli 
pour faire place à ce qui mené au chemin de la 
perdition! Enfin les prix étant -distribués, cette 
troupe joyeuse se trouva au réfectoire où une col- 
lation les attendoit. Là je fis connoissance avec 
Bertram et Jaqueline (car tu devine sans doute 
que ce fut eux qui remportèrent tous les suffrages) 
et je trou vois qu'on n'avoit- point exagéré leurs 
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semer la &tee et k iSanfé, fiottô nous sterVirûfig fé- 
âpi^ioqtiemeiit ; iK^fre iûtestioft n^est pa8> flMnr 
xteverend pète, f diibM^ q«f notis soaifiië» et ^le 
nous derdni^ té«t à Vos bofités ; sanis vn^tts néos 
Gérions les esclaves d'acttrtfi, et aurbus petit ècte 
bien du mal sans la moindre satiftfkctioii, tfli Sév 
que dans fat sittiatkm oh rm» nditi! a^M niHy Attas 
trouvons nos plaism et ndtre nmtK^emeÈit an» 
nos propres fatiguesr, au«Bi bien que necie mattê^ 
ïk puis ioterroBipie Jaqueline, ee qti n#M CBttie* 
fdt un ou une domestique pri'C'^eroit àtôxmà. ttob 
pauvres finmiles d^une gramk partie de leur nd^ 
sistence. Comment cda demandaijof J'appris 
qtie dans la saison du kbâinrage et de bi fieOMMOe 
des terres, aussi bien que dans e^ des tendaagee 
et de la noissoti^ ces bonnes gens cherdienHent 
parmi les paysans du Vailais ceux qui avoient le 
plus besoin d'ouvrs^e, lesquels Ils emplôydtttit 
Goamne journaliers. Jaqudine avdt ao^tî plu-» 
sieurs pauvres enfans k qui dile donnoit des habita 
et du p^n ; lesquels vendent tous les jeurs sarder 
son jardin, et faire ses commissions; et leun 
mères aidoient, moyen?.nt une modique réeom* 
pense, au blanchissage du linge qui se fiùsoit une 
fois par mois. Outre tout cela mon bon père» 
continua cette excellente ménagère, notre botfne 
mule, o3l notre anesse, et quelque fois Tune et 
l'autre, vont à Sion tous les Samedis avec mon bon 
mari, vendre et acheter ; ce qui n^est pas trca 
&tigant; que manque-t-il donc à notre bonheur? 
Rien, reprit Bertram en la reg^dant ^reç ten^ 
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dieise^ et nous avons du tecns de reste pour lire 
kft bons livres que notre bienfiilteur nous fournit, 
et qoABd nous en sonunes à Thi^toire des Roy- 
mineB^ des Bois^ et des grands de la terre ; nous 
œ les envions nullement ! J'examinois leur Bib* 
lûdièqiie laquelle oonsistoit en partie des diffisrents 
pn qu'ils avoîent remportés au séminaire» et qui 
se noatoîent à une einyiantaine de volumes. Je 
Iras av«a donné aussi qu^ques livres d'histoires. 
£t ^'est devenu ce séminaire, d«nandai-je à CQ 
iâwDend homme ? Helas mon fils repliqua-t-il ; 
Im révoltés ne Vànt pas q»argné; les garçons 
taxeat envoyés à la guerre et les filles dispersées» 
XiS Principal et sa femme en moururent de 
çhagfîn. Lovsqu'il plaira au ciel que le cahne 
«uccède à t^wage, nous eomptona le retaUir, mais 
Dieu sait quand ! Je considérois ce Bertram et 
eette Jaqueline comme des phénomènes, et je 
Hmaig^qiB au père Benoit mon étonnement que 
deux enfima de naissance obscure et élevés dans 
une écde de charité se scient ainsi distingues ! 
Ces phénomènes ne seroient pas si rares, me re- 
pUqQH oe digne homme, si la raiscm n*eut fait 
plan à la foHe, et le boa sens à l'orgueil. Dans 
mes voyages j'ai observé la manière moderne 
4*él0ver la jeunesse plus scrupuleusement que 
toute autre chose. L'^etude de Tecriture saint et 
las principes du christianisme, qui devroient être 
les fondemens des autres sciences sont tout à 
fiiit négligés; la plupart des parents de tous états 
4it de toutes conditions, ont la^^vatiité de se pév- 
^udçr que l^rs enfans doivi^nt d^cnir des pro- 
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diges d'érudition. En oonséqucoce de cette o^ 
nion ils envoyant leurs fils (sans jamais s'aviser 
de sonder leur capacité), dans quelqu'académie^ 
où les maîtres se donnent pour enseigner tontes 
les belles langues mortes^ les mathémiftîf|nfi5> 
la phisique, la loi, la politique, la tactique fte. 
Les jeunes demoiselles ne scmt pas. plu& épargnées : 
au lieu des langues mortes, il &ut qu'dks appren- 
nent toutes les vivantes, et outre la danae et la. 
musique, il seroit inoui qu'elles n^eosscnt pas 
deux ou trois maitres de dessin de diffàenta 
genres, puis la géographie, Flustoire, les bdles 
lettres, &c. Que penses tu que doive rcsoltcr de 
cette espèce d'éducation, laquelle finit a aei» 
ans ? me demanda mon bon protecteur. Mais^ 
lui repondis-je, beaucoup de demi savants. Ha^ 
dit il en souriant, tu es bien généreux, quand 
ils ont finis leur pénibles études toutes ces 
sciences, dont ils n ont vu que la surfiioe, passent 
au travers de leur imagination comme autairt de 
nuages d'un dair obscure, lesquds plus on les 
r^arde de près plus ils s'épaississent aux yeux qui 
les considèrent. Mon anii, on ne réussira jamais 
toute fois qu'on entreprendra à forcer nature on à 
la surcharger. 

Cette conversation nous mena jusqu'à deux 
heures après minuit. Je pris congé de mon 
révérend père. Comme je r^agnois ma cdlnle, 
je fiis sur]^ de rencontrer Pétac, qui reotrmt 
dans la sienne. Je lui^ demandois d'où il 
venoit ? Il me répondit d''un air embarassé, et en 
rougissant qu'^ayant mal à la tête, il avoit été se 
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promener dans le jardin au clair de la lune. 
Etiez vous seul, lui demandai-je ? Il ne me fit 
aucune réponse et fut se coucher. A peine étois 
je retiré. que j'entendis quelques bruits dans le 
passage. J'ouvris doucement ma porte, et vis le 
père Jean avec le jeune moine, qui rentroient 
ehez eux à pas de loup. Cette circonstance 
m'*empecha de fermer l'œil le reste de la nuit, le 
lendemain Auguste vint comme de coutume à 
rheuré des études; je le plaisantois devant le 
père Benoit et Julie sur sa promenade nocturne ;; 
il garda le silence, mais sa compagne nous jeta 
dans le plus grand étonnement, elle changea de 
couleur et devint si agitée, et tremblante qu'elle 
gâta le dessin qu''elle étoit à finir. Comme elle 
s'apperçut que nous l'observions, elle tacha de se 
remettre, et de reprendre sa gaieté ordinaire, mais 
son rire étoit forcé, la tristesse dominoit sur sa 
phisioDOinie ; enfin elle feignit des maux de tête» 
et s^en retourna chez sa mère. Petac fiit triste 
et rêveur .toute la journée^ et se retira le soir de 
bonne heure. . 

Nous commencions à soupirer pour le rétour 
du père Jules, qui avoit déjà été deux mois 
absent ; car ces jeunes gens nous inquîétoient 
véritablement ! Depuis plus d'un an qu'Auguste 
étoit au monastère, il avoit toujours parut se plaire 
avec nioi, à présent il m^évitoit, et répondoit à 
peine lorsque je lui adressois la parole. XiC Sa- 
medi de cette semaine à jamais mémorable, ayant 

quelque chose à préparer dans le chœur de Téglise^ 

G 5 
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pour 1a célébration de la grande messe le jwr 
ittivant ; je me levai airec Taurore, et eomme j'ea^ 
trai dans la nef^ j'ent^dis quelque bruit du oôté 
du cimetière: je regandiâ par les vitret d^ane: 
petite fenêtre, et vk Petae^ qui sortoit du 
tère par une porte sécrète dont le Stiperîear 
gatdoit toujours la clef, étant un pasBe-partoart ^ 
et le même qui ouvrent l'entrée du passage eu nmis 
avioi» ttûuvés ce jeune garçon (Je me ressouvins 
que Madame de Perbérosier) Tavmt eu assea hUtg^ 
tems en sa possession pour en avmr pr» Veuh- 
preinte^ Cette porte se referma sur lui avec pié-^ 
eauticm et sans bruit. Il prit le chemin de la 
Ruine, et disparut en un clïi:i d'oeil. Lorsque Je 
mentionai ceci ati père Benoit, il soupira am&re-' 
ment, et s'eoria, O Jules mon ami, quand re- 
viendras tu ! Cependant nous fumes d'avis de ne 
&ire aucune questicm à Auguste crainte de Tsn^ 
gager dans qudquè dé&ite mensongère; ou fut 
rirritant de lui faire braver toute autoiité ; mais 
d'attaidre patiemment le retour de notre Supérieur 
lequel ne pouvoit tarder. L'objet de nos îuquié^ 
tudes se rendit au réfectoire à rbeure accoutumée ; 
il avoit l'air distrait,^ parla peu, et ne mangea 
presque rien. Julie arriva, elle étoit triste et pen-» 
sive ; cette gaieté naive, qui raccompagnok tm^ 
jeurs lors qu'elle venoit à nous, avoit diisparue. JTe 
m'infcumois si elle étoit malade? Non, -mie 
pondit elle, en soupirant, et «'eflbrg^siïl de 
tenir quelques larmes qui s'ecbapperent ma^ré^ 
elle. Notifi tâchâmes de la dissiper, je la fis r^ 
souvenir qu^elle m^avoit jadis promis son portrait^ 
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et lui demandois quand elle comptoit tenir sa 
parole ? Elle me regarda avec un spurire qu'elle 
vimloit» mais &a. vain, rendre gai, et me dit ne 
aavfz vous pas que prmnettre et tenir sont deux ? 
Vrainttit lui di»-je ! et est oe votre intention 
d'adopter ce prineipe? puis m'adressant 4 son 
ooB^agnon d'étude— Que pensez vous de eela, lui 
deniaadai-je ? Je pense, répondit il gravement 
que toute promesse doit être sacrée. Mais, dit 
Jf^ un peu agitée, si en en fkismt d'^incon- 
tiderées, et qu^aveo la réflexion on s'en repentit, 
seroit oe un crime de se retracter ? Petae la fixa 
d\ui air si inquiet, et chagrin, qu'elle baissa les 
yeux en rougissant. Nous ne parûmes pas j faire 
attention. Eh bien dis-je à Auguste vous ne 
répondes pas à cette quesiâon. C^est, repliqua^t-il^ 
que je eraitts que notre façon de penser ne s'ac- 
wréé pas sur ce point. Mon cher fils, lui observa 
le père Benoit, il faut bien se défier de certains 
«d^ftimens auxquels on ne s^attaehe que par 
attMor propre. Comment, que vouIce vous dire^ 
mon révérend père, lui demanda ce jeune homme. 
<Ie veux dire, poursuivit mon proteeteur, qu^ à 
croire ége, et dans votre situation, les opinions 
M sont rien autres que de légères viq>eurs, ex- 
altée» par Hmaginatien lesquelles comme dea 
oiseaux noiivellement emplumés, dont les ailea 
trop foSbka «aeore ne se prêtant pas à un essor 
très élevé,, vc^tigent et planent «u dessus du md 
qui les fit edorre ssBis trop savoir oè se fixer. 
Mais Tamottr ftopte^ qui a touM aes foroea e& 
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naissant est un trampeur qui se glisse împeioep^ 
tîUement, et de bonne heure, dans le oceur hu- 
main, et j bit souvent bien du ravage ; par ex* 
emple, il pcvte la jeunesse à se croire d*une prup» 
dence à toute épreuve,, et à éviter les conseils sa^ 
lutaires de Tâge mur et expérimenté, il la porte 
à se révolter contre toute contradiction qui- 
conque, et à ne ocmsulter que ses propres pas- 
sons; il la pcvte enfin à la présomption, et 
Taveu^e de manière qu'en crojrant gratîfier-cenx 
qu'ion aimç^ on ne cherche souvent, et sans s'en 
douter que sa. propre gratification. Defiei vpos 
de cette passion^ mes chers enians, laqudle les 
années, et l'expérience, n'^aflSiiblissent qneraiement, 
et souvenez vous que de petites causes imt souvent 
produit de grands efièts. Lli(Hnme entîàre- 
mcQt vicieux ne le Ait peut être jamais tout d*un. 
coup ; la pente du chemin qui conduit à la perdi- 
tion est d'^abord à peine perceptible, mais dès 
qu'on, y a £ût quelque& pas, eUc devient phi^ 
roide,. et précipite lûentot dans Tabyme Tinsensé 
qui s^y enfcmoe. 

Nos protégés ne firent aucune réponse, et Theure 
de se séparer étant venue, je m'^offiîs a reconduire 
Julie. Pétac, contre sa coutume, ne demanda pa$ 
à venir avec nous. Chemin faisant j'en fis Tob» 
servation à ma compagne qui me répliqua, avec 
un rire forcé. Oh il a sans doute quelque chose de 
mieux à faire. Ah ! dis-je en moi même, Julie^ 
pauvre Julie ! qu'est devenue ton ingénuité l 
Après ravoir quittée à Fentrée de la Ruine, jç 



DixJiutttème Siècle. 138 

retournai au monastère. J^ cherchai Auguste, 
mais en vain, nous ne le revimes que le lendemain. 
Un mois se passa ainsi durant lequel (excepté 
aux heures d'études) il étoit toujours absent. 
I/e père Benoit et moi désirions ardemment le 
retour de notre bon Supérieur, lorsqu' enfin un 
messager arriva, qui remit une lettre à mon pro* 
tecteur : dès qu'ail l'eut lue, il s'^ecria, en tendant 
les liras vers Julie ^ Ma chère enfant rejouis toi î 
ton bon papa sera ici avant deux jours ? Mais 
qu'on juge de son étonnement, quand, au lieu de 
lui.voîr partager ce transport de joie, il la vit pâlir, 
se troubler, et tomber en déiaillanoe. Puis-je en 
croire mes yeux ! dit ce saint homme, O Julie, 
Julie ! toi que je croyois par cette nouvelle mettre 
au comble de la félicité ! toi, pour laquelle mon 
dijgne ami sent une tendresse vraiment pMemelle 
seroia tu une ingrate? U non, non, murmura 
cette intéressante fille, en se ranimant et tombant x 
au pieds de mon bien&iteur, jamais je ne cesserai 
de chérir, et de révérer mon père adoptîf : mais 
hélas ! contiuua-t-elle, en fondant en larmes, je 
ne suis plus digne d'être appellée sa bien aimée 
fille ; il me rejettera de son sein paternel comme 
un serpent qui auroit cherché à percer le cœur 
de, celui qui Ta nourri ! O mon père, mon bon 
père, votre fille est bion coupable! et sai^ Fétac, 
qui s'agenouilla auprès d'elle, eUe^seroit tombée 
la face contre terre. Fille angelique s'écria ce 
jeune homme, en la serrant entre ses bras, ne 
t'accuse pas, c'est moi malheureux, abandoupi 
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du ciel et dé la terre ! c'est moi qui esuw ta d£» 
tresse et qui ait détruit la douce paix qui ngnoit 
dans taa cœur innocent, c'est moi seul qui doi^ 
subir la peine de notre imprudente crédulité. Q 
ma Julie, ma bien aimée Julie ! ne crois pas que 
rinfortuné Fétac yeuille jamais te priver de tea 
bienfaitenra ; jeune, sans fortune, sans nom, èans 
amis sur la terre, je ne puis, héks, être ton sontîcik 
Je te laisserai sous leur protection, et irai mamir 
loin de toL Puis tendant les bras vers le pèie 
Benoit, elr levant jusqu'à lui des regards siqpplîaiiCs,^ 
il s'écria en sanglotant, n'^abandonez jamais voCm 
digne élève ! Je suis le seul coupable, die est ifi»' 
nçeente! O mon père, benissezmoi! JevaisfiiirvoCie 
présence, mais locsque je serai loin de ceslieui^ et^ 
en montrant Julie, de cet objet ri chère è mm oœm^ 
plaignez^ ô plaignez, votre malheureux Auguste^ 
Cruel ! dit sa compagne en se preripitant vers lui), 
que parle tu de m'abandonner ! non, non, ne le 
crois pas j ri nos protecteurs sont inexarmUes, s'ils 
te rcgétent, O bien aimé de mon oœui, ta fideik 
Julie te suivra partout, partagera ta misère^ tes 
prines, et tes fatigues, et mourra avec tQi:-*« 
Pûîssetoumantv^rslepèreBênoit — RdhserezTeus 
votre dermeie bénédictimi à vos enfans adcptifi? 
lui deraanda-t-elle d'un ton plaintif. Grand Dieu^ 
s^éeria oe saint homme, infinrtunés, que vous esl 
fl arrivé ? Pétac exj^quez vous, quel crime avea 
vous commis? Crime! s'ecnerent ils tcms deu|(à la 
fins, en se regardant. Mon bon père,, demanda 
Julie ne peut on être coupable sans êtrecrîmÎBel^ 
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Ma bien oîmée, répliqua Auguste, en baissant le» 
yaox, sdon moi Tingratitude fiit et sera toujours 
1» pfais afifteux des crimes ! lesquels tirent leur 
etigiae d^elle seule, et nos protecteurs pouront 
MBS nijmtîce nous en accuser lors qu'ils sauront 

« ici la jeune fiUe se caeha le visage des deux 

mai». Continuez, Fétac, dit le -père Benoit 
"à^vok ton sévère;... lorsqu'ils saurcmt, reprit 
Auguste, que sans leunt aveux, qu'^a Tinsçu de 
oenx qui m'ont sauvé la vie, et sans les consukerji. 
Pétae et Juliesont depuis un mms mariés ! Mariés ! 
m'eeriai-je en même tems que mon protecteur ! 
Cmumeiit ? Où ? par qui ? — Enfin nous apprîmes 
par d^rés qae Madame de Perbéiosier, aidée du 
père Jean et du jeune moine son ami, s'étani, 
a^ei^e die linelination que nos prot%és avoient 
«yiçiisrUB pour l'autre ; et pour des raisons comiuea 
à elle, et que nous n'avons encore pu découvrir, lea 
avQit engagés dans cette démarche inconsidérée ; 
que tes pamvres enfans ayant suggéré que la recon*^ 
^ naissance les oUigeoient à demander le consente^ 
aKoft de kwr protecteurl^ le père Jean: ks avoit 
asBwfts <iue dès qu'aucun de nous sexoit instruit, 
ou soapç<mnermt mteie leur dessein^ Fétac seroit> 
terni pour jamais du monastère ; que Madame 
leur «voit dit qu'elle étoit assez riche pour leur 
fibre un sort heureux, que son intention étoit de 
Mtttrer dans le monde, ou de passer dans quelque 
pi^s étranger avec eux. Auguste lui ayant ^&it 
.IVeu ^'il ne pouvoit ni ne vouloit quitter hk 
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France, et que n'^ayant aucune fortune ni d'autres 
ami que nous, il ne pourroit soutenir Julie surtout 
s'ils perdoient notre protection, cette dame, après 
avoir consulté en particulier - avec le père Jean, 
avoit promis de leur assurer la moitié de sa fortune 
dès qu^ils seroient unis, et Tautre à sa mort, et la 
liberté de se fixer où ils voudroi^t. Sa char- 
mante fille ayant hazardé de demander où étoit 
son père. Madame avoit parue si agitée, et dans 
une telle détresse à cette question, que Taimable 
enfant n'*avoit osé récidiver sa demande, mais que 
le père Jean lui avoit dit tout bas, que c^étoit 
l'intention de cette tendre mère de lui faire le récit 
de ses pertes, et de ses infortunes en présence de 
Fétac lorsqu'ils seroient mariés ; que pour Tinstant 
il lui conseilloit de ne pas insister sur un sujet qui 
rappelloit des souvenirs trop déchirants pour un 
cœur aussi sensible que Tétoit celui de cette dame i 
Qu'acné devoit être assurée que Madame de Per- 
bérosier ne vouloit que son bien être; mais, 
ajouta ce moine, d^^un air d'indifférence, si vous 
préférez courir le risque d'être séparé Tun de 
l'autre, à jamais, en demandant le consentement 
de vos protecteurs, faites comme il vous plaira; 
seulement il me semble que leur Révérences 
doivent savoir qu'une mère a droit de disposer dç 
son enfant. Puis ^''adressant à Auguste, il lui 
dit en riant, il ne seroit pas impossible que vous 
ayez bientôt un jeune compagnon qu'on cite 
comme un prodige d'esprit, et de beauté. Que. 
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ez vous dire, demanda Fétac allarmé. ' Oh, 
adit le père Jean, c'^est je crois un parent de 
i cher Supérieur qu'il a invité à venir au mo. 
bre, il y a quelques tems. C'est un grand 
i du saint père : Puis se retournant ver» 
î.;' est ce qu'il ne vous à jamais parlé de son 

et parfait cousin? Non vraiment repondit 
I innocente fille. Ha ! c'est qu'il veut sans 
e vous surprendre, et vous éblouir en vous 
entant tout d'un coup ce nouveau luminaire ! 
lisoours mensongère eut Tefiet désiré ; Pétac 
aKe cessèrent d'hésiter; leur jeunesse, leilr 
jae d'expérience, leur innocence, et surtout 
\ aentimens réciproques, les firent tomber dans 
:ége, et il fiirent unis dans la chapelle de la 
ne, par le père Jean, en présence de Madame 
^erbérosier, et du jeune moine. Eh bien, dit 

bienfaiteur, qui avoit écouté ce récit avec 
ition. Madame votre mère a sans doute tenue 
arole quant à sa fortune, et à la relation de 
nalheurs, et de ses pertes ? Julie baissa les 
:, en rougissant ; mais son nouvel epoùx re- 
lit avec un air d'indignation, que Madame 
it dédit qu'elle ne voidoit rien donner, ni dé- 
ir tant que nous resterions ici ! et lorsque 

parlois au père Jean, il me dit d^un air 
lenard. Mon cher ami vous avez encore à api 
idre que les promesses parcourent le monde 

rapidité, qu^elles font ouvrir les yeux à l'at- 
e mais laissent l'exécution dans l'oublié— puis 
le quitta brusqiiement, et in^a évité depuisi. 
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Helas, mon Ixm lère, continua ce charmant 
jieune homme, ni niioi, ni Julie, ne noua le- 
pentcms et ne nous repentirons jamais d^être uni&, 
Cependant nous avons déjà eu bien des inquiétudea 
depuis que nous le sommes ; et j'at souvent pensé 
que si j^étois &rcé de me séparer d'elle ! je ne 
sais pourquoi, mais je sens que je n^aimernia p^t 
a la laisser sous la protection de sa mcie. Ici sa 
jeune epoiàse se jeta dans ses bras toute en pléors» 
en lui disant ; O mon doux ami ! ne pari» paa^ ià 
nous séparer, console toi peut être que mon ben 
papa aura pitié de nous ! Il verra notre siBoèrti 
repentir, et nous pardonnera. Croyez vous qu'il 
nous pardonne, demandait-elle au père Benoit^ 
d\m ton su|diant et les moins jcdntes? J'oae 
Tesperer mes chers enikns, repUqua ce saint hommei 
mais retirez vous jusqu'à demain et surtout ne 
mentionez pas le retour du père Jules^ qui désira 
^urriver incognito, et ne dites pas non plus œ que 
vous venez de nous confier. Ces pauvres victimes 
de quelque complot perfide, se jétér^it au pieda 
de leur bon père et lui demandèrent sa bénédic- 
tion, il ne peut retenir ses larmes en la leur don* 
nant. Ah! dit Julie à Pétac en sortant, de bi 
chambre, que je me sens déjà soulagée, d'avoir 
tout avoué. Et moi aussi répcoidit Auguste en 
soupirant. Dès qu'ils se fur^ éloignés, mon 
cher protecteur soupira amèrement. Mon ami me 
dit il, je redoute^ Tefièt qu'aura cette nouvelle 
sur l'esprit de notre bon Supérieur. Cela dépend 
4es découvertes qu'il aura pu faire répondis-je« 
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M aos qud phit avoir été le but de cette mère, en 
laissant fdnsi ? et puis ses liaison» avec ces deux 
mtnes panassent tout à fait inexpKeable ! Je 
nÛDS bien, repondit le père Benoit, que ces ehers 
nfima ne soient des instruments dboisis par la^ 
peageanee, pour satisfiiire quelques passions bien 
nôittiiieUes. Les méchants font usage de tout; ils 
lecevent sacrifier sans remords le foible et Tinno- 
!«ite, pour arriver à leinr fin. Cette femme et ses 
ïotiipUces savent très bien que la crédulité est la 
^Oimpagne de Famour, aussi Inen que de Tamitié, 
st ils en cmt fait un cruel usage ! Maii^ godons 
loua bien d^effirayet ces jeune» gens; le bonheur 
va le malheur de leur vieprésaite et à venir peut 
m dépendre. Ne disons et ne faisons rien que la 
Supérieur ne soit de retour. Le lendemain 
Pétae et Julie vinrent comme à Fcsdinaire : ils 
pannsooient soulagés d'un grand poids, et la sére- 
ûté reparut sur leur physionomie. Nous les 
DomgédknwB de bonne heure, car la tristesse étoit 
ians notre cceur. Ce même soir k dix heures le 
père Jules arriva, à l'insçu de tout le monastère. 
Nous nous enfermâmes tous trois dans le cabinet 
i'etude; et le dialogue i^uivant eut lieu entre les 
deux amis : 

£h bien^ 'mon ami, demanda le père Benoit i 
quelles découvertes a tu fiâtes ? Helas, rejdiqua le 
Supérieur, presque toutes mes récherches ont été 
vaines! toutachangédefiusedanscettevillecoupable. 
La firénésie sanguinaire dont les habitants étoient 
littemts, a fait place à Tenthou^asme le plus révolu 
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tant, qui Ait jamais. Le ciel dans sa oolèïe et sans 
doute pour punir leurs forfaits inouis, leur a envoyé 
Fange de la destruction sous la ferme du plus rigide 
desdespots. C'est un de ces météores qui paioitpour 
étonner l'univers ! Il éblouit les uns^ fiât trembler 
les autres, et est craint de tous. Toutes ses 
actions, toute sa conduite, est un mélange de coxi« 
traires, qui n^eut jamais de parallèle. D'un côté, 
il soulage la nature, et l'humanité, en foulant 
aux pieds le fanatisme, et la superstition ; tandis 
que de Tautre, il fait courber sous le joug la 
liberté, ce simulacre indéfiné, tant exalté jadis, 
et lequel ayoit autant de formes qu^il existoît 
alors d'esprits orgueilleux, indomptables, et ~pre* 
somptueux pour s'en diversifier Timage ! A pré- 
sent leur nouvel idol, est devenu leur fbeus 
universel. Il érige là, il démolit ici, et rapine 
partout. Chargé de butin, il le prodigue à tout eç 
qui le touche, et n'en sacrifie pas peu à la vanité. 
Comme un oiseau de proie qui plane dans les 
airs, il s'élève, il s^abaisse, mais toujours à tire 
d'aile. Son œil d'aigle voit tout et est par tout ; 
mais l'ambition, qu'il adore, lui laisse boire main- 
tenant son venin à pleine coupe. Un jour viendra 
sans doute, où comme bien d'autres avant lui, elte 
en fera sa victime. En attendant il a fait prendre 
une autre route au démon du carnage. Ainsi 
donc, interrompit mon protecteur, tu ne sais qui 
étoit cette dame assassinée ? Ecoute, repondit 
son ami ; je m'informai d'abord dans les difièrent^ 
bureaux établis à Paris, surtout ceux de 1^ poste» 
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)itf quelque renseignement sur cette affaire, 
omme de raison je montrai les lettres trouvées 
ir cette dame. J'^eus la même réponse partout,. 
9c. Il 7 a eu tant d'assassinats publics, et parti- 
iliers ! et il y a aussi tant d'emigrès. Je ftis aU 
reffis où j'examinols les actes publics, et vis un 
Eorcbemin écrit par difiêrentes mains sur quelques 
pinions politiques, un de ces articles me parut 
tre la même écriture que celle des lettres que 
avois ; mais comme il n'y avoit point de signa- 
are, vue que ce parchemin n'^étoit pas rempli ; 
irsque je fis des questions sur ce sujet, j'appris 
[ue tous ceux qui auroient pu me donner les in- 
ormations que je désirois avoient été guilliotinés 
ous le règne de la terreur. On me conseilla de 
Q^addresser aux Banquiers de cette capitale, je ne 
us pas plus chanceux. Cependant chez le dernier 
lù je fus, il se trouva un homme d*un aspect 
'espectable, et mélancolique ; il venoit pour des 
iffaires particulières qu''il avoit avec le premier 
ûetc de cette Banque ; comme les miennes n'^etoient 
pas sécrètes des qu'il entendit de quoi il étoit 
question, il me demanda la permission de regarder 
les lettres que j'^avois en ma possession. Il changea 
de couleur en les lisant. Je mentionnai la . tresse 
de cheveux, il tendit la main machinalement sans 
dire un mot. Je la lui montrai ; à la fin il me 
demanda d'une voix tremblante, si j'étois sur, que 
cette dame et sa fille fussent assassinées ? Je lui 
répondit qu'il n'étoit que trop vrai. Il me remit 
mes lettres et la tresse, et en disant au clerc qu'il 
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levÂendroît une autre fois, il sortit piécipitaimpeiit, 
dans une agitation extrême. Je demanJUile noni 
de œ monsieur ? Lyiec, me répondit on. L>yxec ! 
dis-je, et son addresse ? on me la donna. Je ne 
n>a^<piftî pas d'idler chez lui : il n^ était pas. Ce 
fiit en Tain que }j retournai, il m'*évitoit avec va 
^in marqué. A la fin je reçus le billet auivant: 

Mon Rev^ Père ; 

Je sais qui vous êtes ; et que tous avez Dqn^ 
les devoirs de Phospitalité au de la de œ qui -^oiis 
fut présent, envers un infortuné. N'ouUies pas 
ce qui vous a 'été recommandé dans la lettie qu'il 
doit vous avrâr remis. Je ne puis vous voir, je 
quitte la France, personne ne sait où je vais. 
Dites à Pétac de ne jamais oublier ses promesaes ; - 
et que son ami Liyrec pense sans cesse à lui, mais . 
le silence plus qi^ jamais ! Dieu vous bénisse, et 
vous récompense à jamais ! Ltuec. 

Juge, mon ami, continua le saint homme, com- 
bien je regrète de plus en plus cette lettre perdue! 
£t es tu parvenue à découvrir quelque chose sur 
la mère de Julie, d&Doaiïda, le père Benoit, avec 
véhémence.^ Non seulement un soupçon, sur 
lequel je n^ose m'airêter, et que je tremUe d*i^ 
profondir à cause de son aimable fille, répandit k 
Supérieur avec un air de désespoir ! Mon c^er 
Jules lui dit mon bien&iteur, en lui tendant la 
main, tu sais que tes soupçons dépuis peu m 
vérifient raronent; peutêtre vas tu me dqimer 
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une atttœ diimêre à combattre ; expUque -toi. 

-He faieii'COBtmiui son ami, je me suis iofonné de 

ce i^^étoit devenue la famille de JTudas Dmnis ; 

on. m.*à dit que son <fils Ji^avoxt jamaisT^pani. Xes 

ttDff axifeut ^U'Oti le passa en Amende, d-auties 

qu'il .est au «hâteau de Vinoennes, d'autres enfin 

qn?im nien est défisôt. Il y en a. même qui disent 

que oe£it:lui qulone3cp€6a .à la place du jeune 

psinoe, .et «que cefaiid est etroitment gardé .au 

Temple. Gomme je ne voulois rien négl^r, 

(mais tout opproiSsndîr^ je £is trouver les chirur- 

igiens, ileaquels j^avois oui rdire avoir examiné le 

i»rp8. après le^décès : l'un et l'autre étoient mocts^ 

•mais^Ieur isuoeèsseuvs m^assurèremt.que c^étcat un 

iauxl}ruit inventé -à plaisir, qu'âix mêmes avoient 

■accompagnés leur prédécesseurs à cette examina^ 

tiim ; et pouvment rendre témoignage que ce rap- 

.port étoitiine invention populaùre peu : digne de 

fi)i, et dépouillée de toute vraisemblance. Mais 

continua ce saint père, ce qui m^inquiète le plus 

est, que quand je m'infermois si Judas ,Omnis 

avoit laissé une femme- et d'autre enfans outre son 

£b ? j'appris, non sans un tressaillement ^d-hor- 

reujr,.qiie cet infâme avoit eu une femme, et aussi 

une^Ue dWan plus jeune que son frère; que 

tes pauvres mîdheureuses ayant montré- quelqu'hu^ 

dnmîté pour Pen&tit» précieux déposé .chez eux, et 

Umé les horribles • cruautés coipnise» par les 

.associés ^'Gj^j^f^, ce monstre, après :les avoir 

maltraitées,^ v^^élivré l'une et l'autre entre Iqs 

mains du ^1 % ^anguinairey et qu'en n'en avoit 
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jamais entendu parler depuis: M'étant jGût dé^ 
^peindre ces infortunées, il me * sembla que la des- 
cription qu'on m'^en fit avoit beaucoup de rapport 

«vec Madame de Perbérosier et sa.b.»....^ 

Songe tu, mon ami, interrompit vivement le père 
Benoit que cette idée détruit entièrement la crainte 
que tu avois sur l'origine d'Auguste? Ce seroi^ 
répondit le Supérieur, un surcroit demalheuxpoor 
ton ami ! tu sais combien j'aime ma chère Julie ! 
Puis aprètf un moment de silence, il ajouta!^ Mais 
pourquoi cela détruiroit il entièrement l'idée que 
j^ai conçue de ce jeune homme P huit ou nei^ ans 
M^absence, et Pétat où il étoit lorsqu'il vint id) 
pourroient bien avoir empêché une mère de reoon- 
noitrc son en&nt ! Â présent mon cher Jules, 
lui dit mon protecteur, écoute mm, sans m'inter- 
rompre, et j'espère te convaincre que nous sommes 
plus que jamais dans les ténèbres sur le compte 
de nos protégés ! D'abord j'avoue qu'il s^oit très 
possible qu'un enfant séparé de sa mère à l'âge 
qu'avoit ce garçon lorsque tu le vis jadis, put être 
méconnoissable, même aux yeux de celle qui lui 
donna le jour, dans les circonstances que tu viens 
de mentioner; mais pense tu qu'il soit croyable 
qu'un fils de cet âge ait si totalement oublié la 
probabilité, qu'il existât au monde deux êtres ((ui 
doivent le toucher de si près sans qu'il se soit 
oflPert quelqu'indice qui les lui eut fait reconnoitre? 
Non, non, mon cher Jules, retrace toi leur conduite, 
l'un envers l'autre lorsqu'ils se rencontrèrent ici, 
<et tu réjéteras bientôt une telle pensée. Je 
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joMvois plutôt, continua oe saint homme, que cette 
ftn^nie connoit Pétac et sait quiil est, du moins 
aa manière d'agir durant ton absence me le fait 
floupçonner ! Gomment, que veu^ tu dire de- 
manda le Supérieur? Alors le père Béncût lui 
fit un détail ciroonstancé du mariage des Jeunes 
protégés. Je ne dépeindrai ;pas la surprise dt 
rindignation qu^rouM <» digne homme à ce 
Moî^ ôa peut aisément se l'imaginer. Son ami 
]fi laissa quelque tems se exhaler son ressentiment ; 
mais dès qu'il le vit un peu calmé et s'attendrir 
sur 'sa fille adoptive, il lui parla ainsi :-— Quelque 
puissent être les motifs qui- ont fiiit agir Madame 
de Perbérosier et ses associés, il me .paroit dair 
que le bonheur des jeunes ^ns n^y entre pour 
irien; ils s'en sont déjà aperçus eux mêmes, et 
n-ont garde de voulrà quitter notre protection. 
L^espoir de ceux qui les-ont séduits dans une dé» 
toardie si inconsidérée est sans doute, que nous 
les abandonnions. Je t^ai vu, mon ami, plus d^une 
fois inquiet, crainte qu^il ne font envie à cette 
mè^ dénaturée, de s'en aller de la Buîne et de 
nous priver de l'aimable Julie, qui bon gré mal 
gré auroit été obligéi^d'^obéir et de la suivre. Ta 
sais que nous n^onons aucun droit de les retenir 
de force, ni nul sujet, positif de plainte à alléguer 
contre cette femme^ ^^9^- l'^n^P^^^^ d'emmener 
«a fille avec elle; à.présent, tout a chan^pé, d® 
face, ta bien aimée fille, est en puissance de mai}, 
lequel n'a nul desaeni de te. séparer d'elle. Ainn 
dcmc, mon c)ber Jules» il ne tient qu'a ^jqous de 

H 
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frustrer le père Jean et son amie dans kma pBv^fittL 
qo^u^il» paîflse&t être, et de fiure &Etiiiift. haou 
osur puisque le mal est sans remède. 

Gomme les rayons du soleil qui après la témp&tr 
percent les nuages sombre» qui obscnnâneitt CBCon 
fefiimament, et les dissipait peu à peu, de m^êum 
la iK>ble physioncmue de notre bon Supcneur, w^ 
ranima) et reprenant, petit à petit, sa aicénitéf. 
il tendit la main à imm protecteur, eii lui disaot-: 
mon cher Benoit, ami de mon cœur, et de km. 
jeunesse, tu fus toujours mon^eilleur eomefflar» 
et ma consolation. O quel trésor est un Trai^ eC^ 
sincère ami ! mais aHons nous repeser. Je r6-. 
fléchirai sur cette afl&ire, et nous ccmsulteMiis 
semble sur le parti que nous devons j^endre; 
mam à neuf heures rendons nous ici ; et toi, ukh» 
fidelle Pierre, me dit il, tu nous y amènera ea 
couple pénitent, et si cher à nos cœursr — Lorsqjna 
j^appris à nos jeunes protégés le retour du père 
Jules, ils pâlirent et me regardèrent sans eser dire 
un mot ; mais quand je leur eut dit que j^avois 
ordre de les conduire vers ce saint hmmne, la 

X pauvre Julie tomba en dé&illance dans les bras de 
son époux ; je tâchai de la rassurer. Fétae mei 
demanda à Poreille d'une voix tremblante si le 

Supérieur savoit Il sait tout, lui repondis-je. 

Ah ! nous sommes perdus, s'ecria-t^il ! J^espère 

. que non, mon bien aimé, lui repondit sa tendre 
épouse en portant sa main contre ses lèvres avec 
la plus vive aflfection ; mon bon papa aura pitié 
de sa BUe adoptive, il acceptera wa mseère ri* 
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ABtti ton morne. Non d'être à toi mon elmr Av^ 
|ii0lè^ fe>del m^est tèwom que...... AHoni mei 

héra amis, littr£»»}é9 neperâtas p«r de tems? 
iÉDid hiiniséxîoMèi twis «wvm «m sein, ne b 
litiopas languir. Je supportai Julie jusqu'au 
iUnel fétude^ son bien aîmë nous suivit. Le 
Até Jule^ les attendafit avec mipadenoe ; ' dès 
[ollj^ei^t sa chère fille, un mouvement invo* 
onlaîre kd fit ouvrir les bcas, elle sy précipita 
1019 d^dk même, et leé sanglots d^une ante en 
létresse lui etaufêrent la voix ! A c6té du plus 
ei^b^ et du pius sensiUe des hommes êtoit b 
e«ne Fétae qui, un genou en ierro pressoit eontro 
es^lèvies tremblantes le bord de k rdbe dé son 
«oleouwr; lequd^ promenant ses regards par 
cniels de Tun à l'autre, ne put enfin maîtriser 
on «motion ; et remettant sa chère JuKe entre 
sa bras de son. époux, il sortit pour donner un 
ibce oaura i l'effusion de SKm cœur. Ahl mon 
Km pàee, dit cette aiimable enfim^ s'adressatnt au 
lère Benoit, croyez vous qu'il nous abandonnera ? 
fol ma fille, repondit il, tranquillises vous, il re« 
riendra bi^itôt. Au bout d'âne demie heure 
.'ofa|et de leur vénàraàon reparut : il étoit calme 
st composé; sur son visage étoient pintes la 
leodresse, et la compassion^ il fit asseûr lès nou^ 
^oanx époux auprès de hu, ^ leur parh ainsi : 
ISes chers enfaoas, je suis instruit de tout^ ot je 
rotts plains pllis que je ne vous Uame. Ah ! 
itoièrent ils tous deux à la fois» lÂ vous nous 
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patÂdimeK) nous ne sommes plus à plaindre, car 
nous nous ainums tant ! qu'en dépit de tout iiou% 
ne pouvons.npus repentir d'être unis. Je cnânS 
bien, repondit leur bien£ùteur, que eeux qui vou^ 
ont excité i commettre une action si téméraire^ 
n^09t guère pensé à votre bonheur futur I Noog. 
en sommes convaincus mon Révérend père xe^ 
pliqua Auguste avec indignaticm ! ear depuis h; 
jour où le père Jean me rendit le plus heureux des. ' 
mortels, son air dédaigneux, et hautain a réparut ; 
et Madame nous reçoit très froidement pareeque; 
nous ne voulons pas la suivre partout où il lui. 
plaira de nous mener ; elle a manqué .à sa parole 
envers moi, je n'ai pas manqué à la mienne. • Je 
lui ai dit d'avance^ que je ne voulois ni ne pon-. 
vous quitter le monastère à présent, à moins que 
vous mon cher, et bien aimé protecteur, ne m'ei^ 
chassiez. Helas { je sens que je le mérite, mais 
Julie, votre chère Julie, n'a codé qu'aux in- 
stanices d'une mère qui pour un tems lui prodigua 
les tendresses les plus vives ! Plus nous pensons 
à sa conduite passée, et présente, plus elle nous 
parcHt inconcevable. Je n'ai pas un cœur ingrat, ce- 
pendant je ne puis le forcer à sentir aucune véri* 
table reconnoissance de ce qu'elle a &it pour moi, 
quoique Julie en ait été le prijc, et que je ne 
pourrois vivre sans elle. Je ne puis définir 
pourquoi, mais mon cœur se révolte, contre 
les procédés de Madame et du père Jean. Je 
vais vous le définir, mon cher Fétac, lui dit 
le père Benoit; c*est que la bonne intention 
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i3e nos vrais amis lorsque nous sommes sûrs 
qu^îls slntéressent vivement à nous, a une cer- 
taine vertu, qui éveille la reconnoissance dans le 
oonir de rhomme de bien, quand même ce que 
ces amis feroient pour lui ne toumeroit pas à son 
avantage. Mais si, au contraire, quelqu*un isoit 
par intérêt ou par inimitié, lui faisoit une injustice, 
quelconque, et que le mal qu'ail auroit cru lui 
faire, tournât à son profit, comme chrétien il lie 
pensera pas à se venger, mais rendra grâces à Dieu 
de Tavoir fait triompher, des méchants, qui oppri- 
ment j ou des intéressés, lesquels dans leur avarice 
oublient que, quand on ne trouve pas son bonheur, 
dans celui d^autrui, on n'^est jamais parfaitement 
heureux. Ah ! sanç doute interrompit Julie, on 
ne s'avisera guères d'aller remercier (de la félicité 
dont on jouit) ceux de qui Tintention étoit de 
<causer notre malheur ! Cela peut prouver aussi, 
mes chers enf^ns, qu''il ne faut jamais se révolter 
contreles revers, de cette vie, car bien souvent 
^e qui nous afflige aujourd'hui, peut, par la suite 
des tems, nous dévenir si salutaire, que nous se- 
rions &ehés qu'ail en eut été autrement. Helas ! 
mon Révérend père, dit Auguste, en soupirant 
•amèrement, tout jeune que je suis, j'ai déjà 
éprouvé bien des maux ! Mon cher fils, lui re- 
repliqua le saint père, quand on s^est attendu à 
•ne trouver que des roses dans le chemin de la vie, 
les premières épines qu^on y rencontre Sont toujours 
les plus sensibles ; elles humilient, elles irritent, 
dles révoltent souvent, et sans la religion elles de- 
idendroîent insupportables. Ah ! je ne sais que 
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trop qu^UB Ixmheur manqué en lasse toujous te 
souTenir ! et qu'il y a des ijevers, dont ou ne se. 
consolerai jamais, si Ton étoit immortel ! mai» 
Vegpok de h véritable vi^ qui nous attend,^ aouft 
(réconcilie- avec les miseras de celle cL A vcs 
âges, mes chers enfims^ la veillesse, quoiqu'on 
espeie-y parvenir, ne j^Mnàt que dans un UnntaÎD 
du quel on se plait à détourner la vue ; et la mort 
est un.8oi!^e efficayant, dont on dieniie à effiwer 
l'imageé On nipt-s^aperçoît pas que les années se , 
poussent, covime les flcits d\me mer agitée^ dont 
cha^^ vague vient se briser sur le rivage^ et est 
succedéc'pyr d^autns, lesquelles comme les pte»^ 
cedentes ne font que panntre et disparoitre^ et 
vont toutes se perdfe dans l'oubli Ah ! maa 
boa père, interrranpit JuHe, je vous assure que 
Fétae fait qudques fois des reflexions et des eom^ 
parsàscms,. sur la nq>idité du tems» RéellemeBt, 
dit le saint homme en souriant ! et qu'^i pense 
t-il? L^amtre jour, replîqua^t-elle, comme nous 
nous prom^iiens autour du bassin dans le jardin, il 
comm^aça à pleuvoùr, cit nous nous arrêtâmes pour 
regarder liss différents petits cercles, que chaque 
goutte de pluie faisoit naître tour à tour, sur 
Teau. Ma chère Julie, me dit Auguste, ainsi 
passent les beaux jours de la jeunesse ! Et ne 
vous vint il aucune pensée sur ce sujet, lui 
demanda son protecteur ? Non, mon Ixm papa», 
repondit die, je désir(»s seulement en moi même, 
que le» beaux jours de notre jeunesse ne pas- 
sass^t pas si vite! Mes chers enfans, jdles 
faire un tjQur d^e jardin^^ ayanit le déjeuner ; agrès 
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nous parlerons plus au long de ce qui tous 
îmeresse, leur dit le Supérieur. 

Dès qu'ils se fwrent retirés, ce révérend père 
adressa la paiole àson ami, ea lui disant — J'ai omis 
de tedire» que je me suis infiNrmé où, quand, et com- 
ment le père Jean, avoitembrasséPétat monastique; 
pesaonne n'a pu me satisfaire sur ce point. Or 
eonme j*ai beaucoup de doute sur son compte^ 
et sur ioelui de son ami, et qu'ils ent manqué 
éflsentidkment à leur devoir envers nous, et la 
•communauté, en mariant ces jeunes gens sans 
notre consentement, j'ai fermé un psojet, que je 
Tëafisem démain, et auquel ni eux ni Madame 
ne s'attendent sûrement pas ! Alors il m^ordonna 
^àe ùixe préparer, et ornôr Pautd dans le chceur 
de régUbe du monastère, et de fiùre dire au 
^re Jean, i son ami, et aux deux anciens moines 
dont j'ai parlé avant, de s'y rendre à dix heures 
du mada le jour suivant, et de fSedre en sorte que 
ISfadamedePerbéiosier se trouve là en mémetemps. 

I«e8 jeunes époux rentrèrent et après le dé^ 
J«ané le père Jules donna à Petac la lettre qu'ail 
avoit reçu de Lyrec. Ce jeune homme dès qu il 
l'eut hie, la pressa avec transports contre ses 
lèvres, et contre son cœur; puis levant des yeux 
lOQOuillés de^ pleurs, vers le Supérieur, il s'écria, 
JLh ! VOUS ne Favez donc pas vu ? Si fait, mon 
>^fils, je le vis pour un instant mais sans savoir 
qui il étoit ; ' lorsqu^on me dit son nom, et son 
^idrèsse, je tâchai de le rencontrer, mais en vain ; 
à la fin il m'envoya ce billetl Auguste réfléchit 
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quelques temS) puis dit d^un air de déséspoii^ Jen^^ 
jamais senti aussi Tivement qu'^à présent, là perte 
de la lettre que je derois tous remettre, mon 
révérend pète. Savez vous ce qu^elle oontenoît, 
lui demanda Eon protecteur ? Helas ! non, et c^t 
ce qui me chagrine. De plus, Lyrec, poursuivre le 
bon Supérieur, vous recommande de ne pas oublier 
vos promesses : vous ressouvenez vous de ccis pro^» 
messes ? Oh oui, elles sent gravées là (et il mit k 
main sur son cœur), après un moment de sileno^ 
il dit, je puis sans compromettre personne en r^ 
vêler une, qui fut, de rester ici jusqu^a ce que 
mon ami Lyfec vint où m'eiivoyat chercher. ' O 
ma bien aimée, dit il en r^ardant thilie, que je 
sens naitre de ressentiillens dans mon cœur contie 
ceux qui m'ont porté à paroitre ingrat, envers 
mon protecteur, et le meilleur des hommes ! lui, 
qui sans savoir ce qu on exigeoitde lui à monegai^; 
lui, qui sans savoir d'où je viens, ni qui je suiâ, me 
sauva la vie, et me traita^ depuis comme son fils ! 
Julie se jeta dans les bras de son jeime époux, 
en lui disant. Je suis bien plus coupable que toi^ 
mon cher Auguste, car il m'a adopté dès men 
enfance ! hé ! que serois-je devenue, sans lui ! 
mais, poursuivit elle en regardant timidement le 
père Benoit, je craignois qu'il n'amenât ce cousin 

qu'il aime tant, et que le père Jean Comme 

ce n'étoit nullement Tintention de mon bienfaiteur 
ni de son ami/d exposer aux yeux de leurs jeunes 
protégés, le mensonge de ce moine, ni les arti- 
fices de la mère de Julie, il prit dans ce moment 
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Pétae par la main, et lui dit» Allons mon cher 
.Auguste, oubliez le passé, et gardez vous bien de 
nourrir le ressentimrat, qui s^empare de votre 
coeur ; . imitez votre dier protecteur, qui ne pense 
à votre £iute, que pour la réparer; seidement 
3i;oubËez jamais que Terreur, ennemie de Tinno" 
cenoe, la poursuit sans cesse, et que pour ne pas 
tomber. dans ses pièges, il &ut scanner de pru- 
dence^, et de piété ; cette dernière ne trompe 
jamais. Demain à dix heures nous nous reverrons 
dans la sacristie, où votre sort futur sera fixé. Le 
père Jules leur donna sa bénédiction, et le baiser 
de paix, et dit à sa fille adoptive ; Ma chère enfimt, 
je ne vous ai pas ouUié dans mes voyages, allez, 
vous trouverez dans la chambre de votre époux une 
malle pleine de ce que j^ai jugé vous devoir être 
utUe. Auguste trouvera que j'ai a^ussi pense à 
lui. .Des larmes de reconnoissance furent toute 
leur réponse et ils soirtirent. 

Cepqidant la petite maisonétte que le Supérieur 
«voit destînéàsa protegéesepréparoitpour y recevoir 
ks nouveaux époux ; la mère Simonette et la plus 
jeune de ses filles eurent ordre de venir dejmeurer avec 
ces jeunes gens. Cette bonne femme laissa le soin 
dé son domicile à Sione à son fils, 9t à sa fille ainée. 
Ces deux femmes,, et un paysan du Voilais, re- 
commendé du. jfève Benoit, devoit être tout leur:, 
domestique. Le jardinier du monastère fut chargé 
du soin de leur joli jardinet de leur petiteplantation. 

Le jour suivant, à l'heure^ marquée, nous 
trouvâmes dans la sacristie, Madame, et les 

h5 
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quatre moiiies assemblés. Men dicr Uc&fiûteur 
et son ami étoîent vêtus de leurs habits sacerdotals,' 
ce qui surprit un peu Madame, et ses assodéa*^ 
Les fiaoeés (car le Supérieur jugea ^^ropos de ne 
ks considérer que comme tés, jusqu'à ee qu'il 
sanctifia lui même leur unien) dévoient i&tesdve 
dans le diœur, que je les allasse cherdier. Xie^ 
père Jules s^dressa à Madame de Perbéroaier eit 
ces termes : Je. suis instruit Madame de œ qui 
s^est passé ici en mon Asence^ et à Tinsçu de odui 
que j'avois délégué à ma place. Comme mèii^. 
vous avies, sans deute^ droit de disposer de votret^ 
eniant ; mais comme je ne vous ai pas appelle ici, . 
pour vous fidre des reprodies, je garderai le silence 
sur ce qui nous étoit dû. Quant à vous^ p^ 
Jean, continua ce saint homme, vous nignon»:. 
sûrement pas combien vous avez «[ifreint les loix< 
ecdésiastiques, en mariant 6es deux ei^ms, mos 
mon consentement ! mais lors que le but que je 
me suis proposé en venant ici sera atteint, je vous 
prescrirai la manière de reparer votre «reur ! Puis 
se tournant vers moi, il m ordonna de Ëdre veojr 
les fiancés, l^uds arrivèrent tout trerafalans.. 
Mes chers enfans leur dit le père Benoit, notre 
bon Supérieur désirant par sa présence saaetifier 
votre union, m'a dél^ué pour en faire la oérê^ 
monie, devant les temoiiKS ici présents, selon les. 
lois divines et humaines;^ y consentez vous? 
Cela seul peut mettre le comble à notre boiâieiur 
répondit Pétac à haute voix. Nous conduisîmes 
ce couple intéressant au diœur, suivis dés- témoins 
confondus, lesquels n'osèrent ouvrir 1» boncheJi 
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Le pare Jules servit de père à sa Julie et un des 
aneîeiis moines à Auguste^ et ils furait unis à 
jamais de la manière la plus solennelle ! L'agita- 
tion, et le ressentiment qui se peignirent sur le 
Tisage de Madame et de ses associés, montroient 
assez que la conduite de notre Supérieur avoit dé- 
rangé quelque plan et quelques projets concertés. 
Nous retournâmes tous à la sacristie, où le père 
wFules, présentant un paquet cacheté de son sçeau^ 
et de celui de son ami, au père Jean, lui com- 
manda, de partir au plutôt pour Rome, et d^em- 
mener avec lui le frère Simon (c^est ainsi que s'^àp- 
pelloit l'ami de ce moine). Si sa sainteté, ajouta 
ee révérend homme, juge àpropos de vous ab- 
soudre iqprès avoir considéré ce que nous lui ex- 
posons ici, et qu'elle nous ordonne de vous rece- 
voir de rechef, nous lui obéirons. Adieu, père 
Jean, aehèva^t-il, point de délai ni de réplique 
^^'il vous plait : Il sortit de la sacristie et fut nous 
attendre, dans le cabinet d'étude. La mère de 
JuUe vouloit s'en retourner à la Ruine, mais mon 
protecteur lui dit, que le Supérieur avoit à lui 
parier : et nous la menâmes bon gré mal gré, en 
sa présence. Il Tinvita à prendre sa part de la 
collation préparée pour les jeunes, mariés, ft. 
lorsqu'dle se fut assise, H Ixi parlât ainsi: Je 
crains Madame que vouis i^e vous soyea. imaginée, 
ne pas être en pleine liberté d^uis que vous êtes 
80US notre protection; c^est pourquoi je prends 
cette occasion ci pour vous^assurer^ que vous êtes 
iibre tant qu'il vous plaira, de rester où vous êtes. 



156 Les Prùiégts du 

TOtts-y seres traitée oeimne vous Taveat- toujouts 
été, mais point de gène, si quelle ciroonitanœ 
à vous connue, vous engagieoit jamais à quitter 
▼otre domicile, personne ne vous retiendra malgré 
vous. Quant à vos enfans, lesquels nous avons 
adoptés, ils sont pourvus ; quelque puisse être, 
votre fortune, Madame, ils ne vous en priveroiii 
pas. Le- père Bên^t et moi leur ont fiiit Un sort» 
aussi bien qu*à Pierre, lequel je les prie de toujourt 
considérer comme leur frère sine, car c^est un ami 
fidelle à qui nous devons beaucoup ! 

Pendant cediseours Julie s'approcha d'une petite 
^ble, où étoient la tresse de dieveux, le sachet, e^ 
même le ruban de trois couleurs trouvés sur la dame 
assassinéeetsafille. Elle fit un cri de surprise. Grand 
Dieu ! s'ecria-t-elle, en me regardant, et où ave9 
vous trouvé cela? et qu'avei vous fait de... M'achère 
Julie, lui dit sou bienfaiteur, croyez vous que votre 
"bon papa auroit jamais manqué à remplir un devoir 
si essentiel, que celui de donner la sépulture - à 
ces infortunées ? Ah f dit elle, en joignant les 
mains, et levant les yeux au ciel ; et je me suis 
si souvent promenée dans le cimetière, sans m en 
douter f Non ma chère fiUe, lui dit le père Jules, 
elles ne Airmit point inhumées dans ce cimetière 
là, mais dans celui de la Ruine, où demeure votre 
mère. Madame tressaillit. Sa fille après avoir 
mis la tresse dans son sein, prit le petit sachel* 
rouvrit, et regarda dedans^ Il étoit vide, lui 
dis-je, lorsqu'on le trouva. Ah ! ma mère, les 
monstres Tauront volés ! vous souvenez voua 
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comme elle plêuorit en baisant oe joli médaillon ? 
Mais Madame sembloit avoir perdu l'usage de la 
parole ! Enfin Julie aperçut le ruban elle le 
porta d^abord à ses lèvres, puis à son ecaur, et le 
montrant À sa mère, en sanglotant, elle lui dit 
d'aune voix entrecoupée, Susette, notre pauvre et 
aimable Susette! Un douloureux gémissement 
sortit des entrailles de cette malheureuse femme^ 
puis se levant, etle repoussa Julie en lui disant 
avee TacceRt du désespoir. Cruelle ! le ciel dans' 
sa oolère te fit naitre pour me percer le cœur ! O 
c'en est trop ! c'en est trop et elle sortit précipi- 
tamment. Pétae la suivit, et nous les vimes de 
loin se hâter vers la Ruine. Alors k père Jules, ' 
s'addressant à la jeune mariée, lui dit : Ma chère 
enfant, lorsque vous vintes ici nous nous aper«- 
çumes que votre mère étoit couverte du voile du 
inystère. La contrée qu'acné fuyoit étoit alors 
eojpame une rivière gonflée par les torrents et les 
orages, qui détruit tout ce qui se trouve sur son 
passage. Ou plutôt comme une mer agitée, par 
dés vents contraires, dont les vagues engloutissent 
^ut ce qui se trouve exposé a leur fureur. Nous 
lui donnâmes l'iiospitalité ; mais hélas il est plus 
aisé de firir son pays, que de se fuir soi même. 
Xi'inquietude, là crainte, et les soupçons, n'^ont 
•cessé d^être ses compagnons. Nous lui promimes 
alors dehe pas cherchelr à découvrir ses secrets 
^qu'elle ne jugeât à propos de les révéler d^elle 
même, mais elle est toujours restée impénétrable, 
^ai mis à desseiti sur cette table les bagatelles 
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trouvées sur tob malhemeuses «mifis, pourymr s*H 
vous lestoit quelque souvenir de ce triste événe- 
ment. Gardez les ma chère puisqu'elles vous aeot 
précieuses ; mais sans trop enfr^dre la promesae 
que je fis jadis, je crois pouvoir vous demander aï 
vous avez quelqu'idee de votre enfance ? Mon boa 
papa, répondit Julie, il me reste des souvenirs les* 
quels le temps, au lieu de les efikcer de ma mer 
moire, semble, au contraire, me retracer petb i 
peut, dans Tesprit, surtout depuis que j'ai com- 
mencé à apprendre Thistoire moderne : soit dans 
nas lectures, soit dans nos conversations, je trouve 
toujours quelque chose analogue à notre situation 
mais le tout est si entremêlé,' et forme un tel chaos 
dans mes pensées, que je ne saurois par où oom-- 
mencer ce reçit. Ma chère fille, lui dit le Snp^ 
rieur, si nous fidsicms un petit dialogue ensemUe^ 
croyez vous que mes questions aideroient votre 
mémoire? Peut être, r^randit elle. He bwn 
donc : Où étiez vous avec Susette, avant de venir 
ici ? Dans un couvent à ce que je crois. Votre 
bcmne maman, étoit elle là avec vous ? OuL £t 
Madame de Perbérosiér ? Non, mais elle venoit 
tous les jour nous 7 voir. Cette damé, et elle,, 
étoient elles grandes amies? Oui, trésboimes amies. 
Quelles preuves d'amitié lui donnoit votremère ? £)Ie 
la caressoit, et essuyoit ces larmes «i l'embrassant. 
Cettedame pannssoit donc affligée ! Oh oui, toujours 
très a^Ugée ! Vous aiuKHt elle autant que Susette ? 
Nous lui étions chères» Tune et Tautre,. mais elle 
étoit plus gaie avec elle qu'avec moi« Madame, 
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ûnoît die votre jeune «mîe? Elle pnoissoit la 
ehârir. Quelle marque lui en donnoit elle ? Elle 
▼oukit qu^elle fut toujours habillée comme mor, 
et lorsqu' elle apportoit des joujou», ou des finan- 
disesy die les partageoit ^pil^ment et Tembrassoit 
plus souvent que moi. Celk vous fiiisoit il de la 
peîae? Non, j'^aimois trop Susette, pour être 
jalouse. Votre bonne maman, lui apprit elle 
cette petite prière, qu'elle vous faisoit répéter sdbr 
et matin? Je ne me ressouviens pas si elle la lui 
apprit, mais j^étois toujours seule avec eette dame 
quand elle me la &isoit dire. Paroissoit elle plus 
âgée que votre mère ? Au contraire, elle é toit très 
jeune, et bien belle. Pourquoi done vous et 
Susette^ TlqçdUez vous votre Ixmne maman ? Je 
ne puis £re, si ce n'est que cette ^pellation est 
l^us tendre, et plus douce que Fautre. Et pour- 
*qum votre petite amie appelloit elle Madame de 
"Peibérosier sa mare? Je ne sais pas non plus,, 
c'était sfiis doute, pour m^imiter. Cette jeune 
fiUe ressc^bloît die à sa maman r^ Qh non, pas 
du tout. Pourriez vous me les dépeindre un peu ? 
Ma bonne "maman étmt grande, et mince, avoît 
des cheveux blonds, et de grands yeux bleus ; et 
Susette avdt de beau2^ yeux noirs, et les cheveux 
tout à &it bruns. Etoît elle jolie? Oui très jolîè.^ 
.Comment sortîtes vous de oe couvent P Un jour 
plusieurs homm^ d*un aspect efirayant y vinrent ; 
dès que notre bonne maman les vlt^ die pril 
Susette dans ses bras,^ laquelle la tint embrassée 
de toutes ses fiiroes : je courus vers die, et pris 
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cette dame par sa robe, un de ces hommes s^ap- 
procha pour lui ôter sa fille, qui se mit à crier, et 
à se débattre ; dans ce moment ma mère ^tra ; 
je me hâtai d'aller au devant d'dle pour la prier de 
sauver pauvre Susette, elle tâcha de V appaiser d*aboird 
par la douceur, puis par les menaces, et essaya, mais 
en vain, de la détacher du eou de cette dame. 
Enfin ce méchant s'^avanca d'un air furieux pour 
se saisir de moi, je me sauvai derrière ma bam» 
maman, qui se mit entre lui et moi. Alors vam 
mère le prit par le bras, • et Fentrainant vers Is 
porte, ils sortirent ensemble, suivis des autres; 
mais elle revint bientôt avec une voiture, dans la 
quelle nous montâmes toutes les quatre, et quit- 
tâmes ce couvent. Chemin faisant, Susette àid^ 
manda à ma mère où elle nous menoit ? elle ie> 
pondit que nous allions demeurer dans le palais 
d^une princesse, et nous y arrivâmes bientôt. Ce 
palais étûit donc dans la \ille ? Non, car nws^ 
vîmes des champs, des arbres, et des jardins, sur 
notre route. Pourriez vous en faire la description? 
Pas trop bien, mais il y avoit un. grand jardin, où 
ma bonne amie et moi courions tous les jours : In 
maison nous parut grande et triste ; je ne me resr 
souviens que de la chambre où étoit ma bonne 
maman, par ce qu'il y avoit un grand portrait, 
d^'un jeune et beau monsieur, richement habillé, 
qu'elle regardoit sans cesse les larmes aux yeux. 
Vous rappeliez vous quel étoit son habillement? 
Non, mais je me souviens d'avoir été frappée d'un 
nibaa bleu très laj^^nir lequel étoient une marque 
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blanche, et une jolie petite croix. N^avez vous 
jamais entendu nommer cette endroit ? Oui, bien 
souvent, mais j^ai oublié le nom. Si Vous l'en- 
tendiez vous en ressouviendriez vous ? Je croîs 
qu'oui, si vous me dépeignez quelque diose que 
j'aie vue. Apres que le père Jules lui eut dé- 
peint plusieurs châteaux, aux environs de Paris, 
nous deoouvrimes que Passy étoit le village où 
IMadame les avoit conduites, et ce prétendu palais 
n^etoit rien autre, qu^une maison de plaisance la- 
quelle avoit appartenue à une prïnoesse. Comlâen 
de teins restâtes vous là, reprit le Supérieur ? Je 
ne sais au juste mais nous y passâmes plusieurs- 
dimanches. Votre mère resta-t-elle tout ce tems< 
là avec vous? Oh non, elle sortoit toute la journée, 
et ne révènoit que le soir. Enfin un jour, cUe 
apporta à ma bonne maman, unpacquet de lettres, 
et pendant qu^^elle les lisoit, son amie nous dit tout 
'bas, que nous allions faire un long voyage, ^ous 
partîmes cette nuit la ; ma mère et moi dans 
une voiture, et cette dame et sa fille dans une 
autre. Ici la lâémoire me manque, poursuivit 
Julie, et je ne me ressouviens que, lorsqu' un 
matin* deux grands hommes prirent Susette et 
moi hors des voitures, dans leurs bras, et suivies 
de nos mères nous arrivâmes à cette vilaine ca- 
verne, où ils nous laissèrent et disparurent. Ma 
bonne maman tenoit toujours Susette par la main, 
elle refusa de suivre son amie dans cette obscure 
caverne, et s'*assit sur un tertre à quelques dis- 
tances avec sa fille, et moi. Ma mère, appellant 
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Susetie, e^ lui dit à ToFeîlk, reviens bien vite 
ma chère petite gardienne ; puis me prenant dam 
ses bras tremblants elle me caressa en pleurant. 
Enfin comme ma -compagne ne revenoit pas, die 
m'envoja la eherdier; je la trouvais qui plairett 
à rentrée de ce triste réduit. Ma mère lui avok 
noué les cheveux de ce ruban ci, et die me dît 
qu'dle lui avoit ordonné de ne pas bouger de U^ 
qu?dle ne vint la cherdier. Pauvre Susette^ 
croyant entendre la v<hx de notre bonne mamaa, 
mè dit tous bas de rester tranquille dans le coin» 
€Ù ma mère Tavcnt mise jusqu^a ce qu'dle revienne^ 
Helas ! je ne la revis plus ! Ici pauvre Julie 
fondit en larmes. Après un court silence, soB 
protecteur continua ainsi : Et que faisoit Madame 
de Perbérosier p^idant ce tems là ? Elle étoit au 
fond de cette longue caverne, à gûeter par une 
ouverture assez grande pour j passer la tête, dfe 
paroissoit agitée, et tremblante, je crois que 
quelqu'un lui parla, car die fit un cri, parut au 
désespoir, et marcha qudques temps, en long et 
en large d^un air égaré qui m'effiraya. Je ne sais 
ce que je lui dis, mais die me tira rudement du 
eoin où j'étois, me regarda d'un œil furieux, me 
jeta par terre, .et courut hors d^haleine vers nés 
malheureuses amies ; je la suivis, mais lorsque je 
fus près d'elle, elle me poussa avec violence, et 
je tpmbai auprès de ma bonne maman. Pierre 
sait le reste, acheva cette aimable Julie, en sou- 
pirant amèrement. Comment votre mère vous 
traita^t^lle lorsque vous arrivâtes à la Ruine, lui 
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demanda le père Bênràt ? Assez mal, répondit 
elle, je croyois quelquefois qu'*dle étoit devenue 
fi)lle, mais après qu'elle vous eut rendu sa prenûei^ 
visite, elle se raidoueit, et un jour elle me dit, que 
comme je n'avois plus qu^dUe pour m*aimer, et 
qu'^^e étoit ma véritable mère, je ferois mieux 
^oublier edle qu'elle m^avoit permis d'appeUer 
ma bomie maman, mais surtout de ne jamais 
nommer Susette devant elle : en disant oeb^ eUe 
me jeta sur une chaise, avec colère, et me laissa 
seule jusqu'au soir. Sa conduite fut toujours in» 
^pde envers moi, d^uis que nous sommes ici ; 
<ieat pourquoi, la fureur dans la quelle vous venea 
de la voir, ne me surprend pas. Mais lui dis-je 
TOUS dites que ce ruban nouoit les cheveux de Su^ 
sette, eep^idant il fut trouvé dans sa poche. 
Je me souviens, répondit elle, que lorsqu^'eUe 
xne qwtta, un des bouts s'accrocha à une branche 
JLe lierr^ et se délia; eUe ne se donna pas k 
tenu, de le rattacher, et le mit dans sa poche. 
. Pétae rentra, qui nous dit qu^il avoit laissé sa 
liellemère, en compagnie du père Jean, et du 
fière Simon. Julie lui demanda ce qu'édile avoit 
dit chemin faisant? Rien, répondit il, elle ne 
daigna même pas me répondre lorsque je lui 
lidressai la parole. Ce m^e j(mr là ees tendre» 
époux furent mis en possession de leur charmante 
maisonette. Avant de se séparer, le père Benoit 
dit en jdaisantant à ses pupilles: Jlnuigine 
qu'^a présent ma tâche est finie, mes chers oifans, 
ft que vous allez prendre congé de votre pré-* 
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oepteur ? Dieu nous en garde répondit Julie, «vec 
vivacité^ en regardant Auguste, lequel jetant sur 
le bon père des yeux pleins d^reconnoissance, 
l'assura que ce seroit diminuer leur bcmheur, que 
de &ire aucun changement à cet égard; que 
quant à lui, il sentoit qu'il avoit plus que jamais 
besoin des instructions de sa révérence. Ainsi 
nos études continuèrent comme de coutume, la paix 
et la tranquillité renaquirent dans le monastère, 
- L'^année suivante cette heureuse épouse pré- 
senta à son bien aimé, Antoinette et Auguste 
nés le même jour, lequel les reçut avec des tran- 
sports de joie inexprimables. Je fus annoiveer 
cette nouvelle à Madame de Perbérosier, qui la 
reçut avec plus de civilité que de satisfaction. 
Je la trouvai très changée, sa santé s'^alté- 
roit de jour en jotir. Je lui conseillai de 
se dissiper, et d'aller voir ses enfans, lesquels 
se plaignoient de n'avoir jamais eu Thonneur 
d^une seule visite d'elle. Elle me répondit 
avec un sourire amer qu'elle avoit fait vœu de ne 
sortir que lorsqu'elle auroit fini sa tâche. Je lui 
demandai quelle pouvoit être cette tâche? Le 
tems dévoile tout me répliqua-t-elle, et je n'en 
pus savoir davantage. Les deux anciens nioines 
eurent ordre du Supérieur, de donner à cette 
femme extraordinaire tous les soins possibles, et 
nous la laissâmes en paix dans sa solitude. La 
ndssance des charmants petits jumeaux interrompit 
nos études pendant près de trois ans, car Julie 
voulut absolument les nourire elle même, mais 
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dèt cet âge tendre elle les amenoit régulièrement 
ati monastàre accompagnée de son heureux épour. 
Le père "^ Benoit entreprit leur éducation, je ne 
ferai pas réloge de ces chers en&ns; leur vertu, 
leur capacité, et leurs perfections sont au de là de* 
toute description. Leur attachonent mutuel fut 
remarquable dès leur nûssance, et ne s^est jamids 
démentL II semble qu'aune seule âme les anime, et 
je miis persuadé que l'un ne survivroit pas à 
Tautre. Mon protecteur voyoit cet amour fraternel, 
avec le plus grande satisfacticm, lequel il conside- 
roit, en cas qu'ils soient destinés à vivre dans le 
monde, . comme un antidote contre celui qui ne 
fait que trop souvent le malheur des humains. Ce 
saint homme adoroit ces enfiins, et leur petits 
eœufs reoonnoissants le payment de retour. ' Le 
père Jules les àdmiroit aussi beaucoup, mais des 
affaires ecclésiastiques Toccupant journellement, et 
les sachant en bonnes mains, il ne les voyoit que 
rarement. Quant à Madame, elle ne les vit 
qu''une seule fois, elle étbit toujours malade, et ne 
recevoit que les deux vieux moines. Le plan 
d'éducatwn que le père Benoit adopta pour Antoi- 
nette et son fr-ère fut en quelque sorte différent de 
celui quHl avott suivi avec Julie. Je ftis temoiii 
d'un entretien qu'ail eut un jour avec les jeunes 
époux â ce sujet. — Les circonstances, leur dit iU 
qui vous offirireot à nous, m'ont souvent laissées 
indécis sur la -nnite que je devois prendre poux 
fiirmer vos mœurs, fixer vos goûts, et affermir 
, votre caractère ; vous guider vers le vrai boBbeux^ 
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fiit tm^on» le pomt csMiitidi» quej^ai ea€BLW% 
et quoique tous fonÎM dbs coeoie àum vin âgs 
tendie, ma dièie Julie, oependant vom avm d^ 
quelqueB préjugés, mnoeens à la vérité, mais qu'il 
étoit impartant de détruire. Nous n'avons xioii: 
défaire avec vos aimables enfims ; ainsi pwMis Isa 
fimdements dô notre édifice sur un plan solide efe 
durable. Les épreuves et obsenradons que j'ai 
&îtes sur vous, mes dbens pupilles, me seront un 
avantage, et d^une grande aide pour le bien êtsa 
' de ceux qui vous sont sans doute plus ehera que 
vous mêmes. Je n'ai pas besoin devons dîza^ 
que la religion Chrétienne doit être la piente 
fondamentale de Feducation de la jeunesse ; Hiais 
hélas ! mes chers enfims, dans le grand mondes esi 
n'est pour la plupart du tems qu'une piena 
d'achoppement, fiiute de savoir ^j piendre* 
Tous les parens, tous les instructeurs en oon-^ 
ncnssent Timportanoe, et peu savent le mettre en pra* 
tique. Le grand art est de fidre aimer, et désirer 
cette suUime reli^on, en la gravant dans le ceur 
et dans Tesprit des enfims: il fiiut surtout les 
accoutumer de bomie heure à la regarder comme 
la première, et la plus utile des sciences, aussi 
hi^i que le ll^t principal de toutes leurs actions. 
iPeignez leur le séjour des bienheureux, des cou* 
leurs les plus brillantes, et les plus capaUes 
d'intéresser et de firapper leur imagination. Ne 
eraignez pas d'^en trop dire ; vous savez que sur ce 
sujet, Texagèration est impossible à tout mortel, 
et aux anges mêmes. Quelque seit l'essor que vous 
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es k votre iraagnation^ elle ne s^lévera 
• trop^ kaul. 'Réj^toL leur sans césae que 
le fÊB qu'ails font mur cette tene de misère^ 
es eondmre à ce Iku de ddice^ s^ile 8^e& ren-^ 
ètgnes. Mais garâes vous bien de tomber 
une erreur^ dont j^ai toujour» taché de tou» 
màt ; ne cherchea jamais à leur dépendre le 
aM de ce lieu de paix étemelle, et de 
lé ineKprmiable r car la terreur et la minte, 
ka enfims de la superstition ; Tassodatiim dea 

est UA grand point à obeenrer ; si tous 
m la pensée en lui représentant des objets 
ams, Tun affinUit natureUei^ent Fautre, et 
ta de faire le bien pour Famour du Inen 
e^ et d'être vertueux pour Tamour de la 
t^ il y auroît à craindre que l'épouvante ne 
b dessus dans leur imagination, et quHls 
ssent plus, que par erûnte: de plus, les 
«zs imaginaires empoisonnent la vie^ abaissent 
cit, et énervent râme^ Mais, demanda JuUe, 
linms nous donc à nos enfans sur la punition 
médbants dims Tautre vie F Flut au oiel,^ 
i ignorassent toujotvrs qu'il existe des êtrei^ 

vicieux pour s^attirer ime condamnation 
lelle ! répondit le bon père ; laissons les au 
is dans cette ignorance aussi long-tems que 

pourrons ; mais avant de répondre à votve 

bon, ma dière fille, permettes moi de vous en 

une. Si votre époux cessoit de vous aimer 

vous abandonnât, quHl vous retirât enfin ce 

' qui vous chérit tant a prdfi^nt, comment voug 
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sentiriez vous ? . Grand Dieu ! is'écria cette téndrd 
^use, je n^ survivenns pas ; la lumière .du jour 
me deviendroit un tourment! He bien. donc» 
continua le père Benoit, quand vous aurez gravé 
Tamour de Dieu dans le cœur de vos élèves, en 
caractères ineffaçables, et que vous leur aurex 
peint des plus vives couleurs, la récompense qui 
est réservée aux bons, dites leur que Dieu aban- 
donne ceux qui Toublient, et que les méchans nô 
le verront pas, que leur âme errera sans reladie, 
autour de la demeure céleste, sans y être jamais 
admise, qu elle ne pourra désormais, se reunir aux 
objets qui lui .étoient chérs ici bas. Cette idée 
aura^ un ^t bien plus efficace sur des cœurs 
naturellement tendres et sensibles, que ne Tauroit 
la description horrible qu*ôn leur fait, dans un âge 
trop tendre du séjour de Tésprit malin, qui ne 
sert très souvent qu^a &ire naitre l'incrédulité. 
—Mon révérend' père, dit Auguste, Thomme qui 
devient incrédule sur ce point, n^est il pas eb 
danger de le devenir sur l'autre ? Pas si fiuôle- 
ment mon fils, car il est dans la nature humaine» 
d'aimer à rester dans la croyance de ce qui lui est 
agréable, et profitable. J'ai souvent, dans le 
cours de ma vie, entendu dire à ceux qui opininent 
sur rimmortalité de l'âme, que 1& condanmation 
étemelle étoit trop rigide^ et sévère,' après une 
vie si courte, et si exposée aux tentations, que l'est 
la notre : mais je n'ai jamais ouï aucune. personne 
<|ui se soit plaint de la durée d'une félicité sans 
fin. C'est ainsi que l'homme est ii\juste envers 
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8im créateur ! A présent mes ehers enfans descen'^ 
dons du ciel, sur la terre, car il pourroit se faire, 
que vous vécussiez un jour, dans le tulnulte du 
mcmde. Jamais, s'écria Pétae, avec véhémence^ 
jamùs ! La solitude, sceur de la paix, et Tamie 
fidelle des cœurs innocens sera toujours notre 
dière compagne ; Julie, et moi avons fait vœu de 
ne jamais Fabandonner pour ce monde tiompeur, 
fel rempli d'^hommes faux, cruels, et impies. Mon 
# iiÈet Av^ste, lui dit son bien&iteur, je suis bien 
loin de blâmer votre goût pour la vie solitaire ; 
cependant, les hommes ne sont pas tous si 
méchans, que vous les dépeignez. Non, répondit 
notre intéressant protégé, mais cçux qui se piquent 
d'être meilleurs que les autres, sont générale- 
ment, ou foibles, ou intéressés à leur propre con- 
servation ; et par conséquent, leur amitié est tiède 
àuBsi bien que leur amour de Dieu. Croyez 
vous mon bon père que si tous ces soidisant bons 

eé fussent unis contre les cruels qui ont 

ici il rougit, son agitation augmenta, il balbutia et 
«jouta d^une voix entrecoupée ; je veux dire que 
si les bons étoient aussi habiles à combattre les 
méchans, que ceux ci le sont à nuire, ils éparg- 
néroient bien des crimes sur la terre! mais il 
semble que la bonté et le courage soient incompati- 
bles. Mon bien aimé fils, lui dit le père Bênoh, 
en lui serrant la main et le regardant avec le senti- 
ment de la plus vive tendresse, que tu dois avoir 
souffert ! mais chasse les douloureux souvenirs, 
qui affligent ton âme ; jouis du bonheur que le 

. I 
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cld reservoit à tes vertus, et occupoxtà nous 
entièrement de la seconde récompence que Dieu 
t% envoyé dépuis que tu es parmi nous. La 
seconde, mon révérend père! s'*écria ce jeune 
homme; ah ! comptez vous pour rien la première 
de toutes, celle d'avoir été adopté par le père 
Jules, et vous; c^est vous, mes chers bien- 
jbiteurs, qui après avoir ranimés en moi le flam- 
beau de la vie, prêt à s''éteindre, m^avez fait aimer 
cette existence qui m''étoit devenue odieuse ( 
Avant de vous, connoitre, je n^avois jamais goûté 
la douce tranquilité. O paix continua-t-il avec 
enthousiasme, fille du ciel, image du Christ ! reste 
toujours parmi nous! bannis à jamais de notre 
asile, Tathéisme, Timpiété, et l'incrédulité; re- 
.pands ton baume salutaire sur mes chers enfans, je 
t'implore au nom de celui d'^où tu proviens, au 
nom sacré de notre Sauveur ! Mon bon père pour- 
suivit il;' que souvent, depuis ma demeure lau 
monastère, en admirant les beautés de Tunivers, 
mon âme s'est écriée : Oh combien les hommes 
abusent des bienfaits de Dieu ! Il leur a donné 
cette terre abondante, qu'il a pourvue de fontaines, 
et de rivières pour l'arroser, et la fertiliser ! Les 
insensés ! au lieu de jouir en paix de ces dons 
précieux, ils £3ulent au pieds, et souillent les 
s ources d'eau vivifiante. * L'ange destructer.r est 
sur leur pas, et ils arrosent cette malheureuse 
teire de flots de sang, du sang de leurs propres 
frères. Ncus écoutions ce pieux jeune homme 
avec un ravissement, que nous pouvions à peine 
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conteoûr* : Enfin mon cher protecteur lui dit : 

JT'admire. et respecte vos sentimens5 mon cher 

fils^ mais quelque puisse être votre résolution^ 

quant à yous même, vous ne pouvez répondre 

des évènemens qui pourroîent appeller vos en&ns 

dans ce monde que vous redoutez tant. Nous 

sommes tous plus ou moins esclaves des drcon- 

stanoes, et quelque connoissanoe de cet Hydre ne 

leur sera pas inutile. Volontiers, répondit Pétac» 

mais réprésentons le leur hien, comme le plus 

ïkxrrible et le plus dangereux des Hydres ! et 

appliquons nous à leur faire chérir et adorer mes 

deux divinités. Solitude, et Paix. Comme nous 

avons du tems devant nous, lui répliqua le père 

Sênoit, nous revendrons plus d'aune fois, sur ce 

sujet. Sans doute, interrompit Julie, (qui vrai- 

semhlablement commençoit à être un peu curieuse 

d'^entendre ce que ce saint homme ayoit à dire sur 

ce formidable monde, pour lequel son mari mon- 

troit tant d^aversion). A présent mon bon père» 

dit elle, voulez vous continuer ce que vous étiez à 

nous dire, lors qu'Auguste vous interrompit ? Le 

^e Benoit sourit, et lui parla ainsi : Vous savez 

oa chère fille, que j'ai beaucoup voyagé; il y a 

«u de pays où je n^'ai passé, j'^ai s^oumé plus ou 

loins de temps dans ceux.qu'on appelle civilisés ; 

nie suis aussi appliqué à en étudier les mœurs 

à faire des observations, lesquelles j^ai toutes 

ises par écrit, et que j'espère que nous lirons et 

tiquerons ensemble avec firuit. Pour aigour- 

;ui je ne toucherai qu'un sujet, lequel me paroit 
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d^itttant pli» essentid qu^il tst presque ^aajocn 
jiégligé, dans reducatkm des deux sexes: je 
veux dire l'affabilité et la politesse envers bos ht» 
jR^rieufs. Il ny a pas grand mérite à être affidile 
et pdi avee ses égaux, ear on yest porté jmxt 
Pamour de soi même et (si je puis m'exprimer 
amsi) en sa propre défense ; mais Tart de se ùm 
aimer et en même tems respecter de ceux que is 
Providence a placé au dessous de nous, est d'autatH 
plus nécessaire, que dans quelques pays ta 
Europe les loix sont telles que la plupart dfes 
grands ont plus besoin de cultiver la bienveîlkiioe 
de leurs inférieurs, que ceux ci n^ont besoin de la 
leur. Un rien rend une personne populaire, et 
moins que rien a souvent Tefièt opposé. Le 
vulgaire en général, ou les gens du commun, ont 
rarement un jugement très sain, n'ayant qu\iiie 
idée très superficielle du Christianisme, et mié 
éducation bornée; ils sont vindicatifs et opiniâtres, 
beaucoup plus crédules à croire le mal que le 
bien ; ils se préviennent aisément pour, ou contre 
un objet sans trop savoir pourquoi ; et n^oubHent 
guère les marques de mépris et d^arrogance dé 
quelque part qu^eQes puissent provenir. Qui 
mieux que vous, ma chère Julie, peut enseigner 
cet art à vos enfans ? quoique vous n'ayez nul 
usage du monde; cependant j^'ai observé avec 
plaisir que nos paysans, et les différentes personnes 
avec lesquelles vous avez eu afiaire, vous chérissent, 
et vous honorent. J''ai vu que, sans admettre xtoè 
familiarité déplacée, et que, sans qu'aucun d'yeux 



Dix-huùième Siècle. 178 

«cùsgeat à s'émanciper, tous vous occupiez de leurs 
besoins, et de leur bonheur. Je vous ai entendu 
les remercier avec bonté et sans afifisctation 
lorsqu'ils vous rendoient quelque petits services- 
Vous ne les rencontrez jamais, sans leur rendre leur 
salut, et vous vous informez fréquemment de leur 
saaté, de leur famille, et de ce qu'ils font. Et tout 
cela sans avoir cet air qui semble dire, Je vous fate 
heamoiup d^hùnneur,de m^ occuper de vous. Aussi 
ai je vu ces bonnes gens plus fiers des marques 
d'intentions que vous leur montriez, que si vous 
leur eussiez donné un trésor. Je les ai entendu 
vous bénir du fond de leur eœur, et je suis per- 
suadé quà si vous vous trouviez dans quelque 
danger ils vous dé&ndroîent au péril de leur vie; 
car il est presque aussi di£Sdle de perdre la bien- 
veillance de ces gens là quand une fois ils se sont 
prévenus en notre fiiveur, qu'il h seroit à ceux 
emtre lesquels ils se sont préjugés de gag;ner 
leur estiçie. Hé bien, doue ma chère fille, ces 
petites gens qui nous environnent, et ceux qui se 
trouvent dispersés dans le grand numde, se res- 
semblent beaucoup. Mais, dit Julie, il &ut que 
ces grands de la terre n'^ayent guère le sentiment de 
la religion 'quand ils maltraitent où méprisent leurs 
inférieurs; car les hommes ne sont ils pas égaux 
devant Dieu ? ils le sont, répondit le bon père, mais 
sur la terre, l'égalité est incompatible avec l'ordre 
des choses humaines; il 7 a toiyours eu des 
pauvres,, et des riches, des maitres, et des valets* 
La subordination est l'âme d'un état. Les per- 
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sonnes d^un rang élevé, soit par leur naissance oa 
les places qu'ils occupent, ont droit au respect, 
à la déférence, et même à la soumission de ceux 
qui sont placés au dessous d'eux, mais s'ils abusent 
de leurs droits ils se font des ennemis qui peuvent 
devenir dangereux» Ainsi donc^ ma chère fille. 
Dieu veut que nous regardions nos inférieurs ici 
1)as, comme des êtres qui deviendront nos égaux 
devant lui, et que nous devons édifier par notre 
exemple. De plus, dît Pétac, les grands, et. les 
petits, dans ce monde, ne dépendent ils pas égale^- 
-ment les uns des autres ? Sans doute, répliqua 
le père Bênoitj et c^est pour cela, mon cher fils, 
qu'il faut bien faire attention, de retenir ces der. 
niers à leur place ; car leur éducation bornée jointe 
à Forgueil qui porte les hommes à se méoonnoitr^ 
leur feroient bientôt passer les limites qui leur 
sont assijgnéès par la Providence. Mon bon père, 
demanda Jidie, les gens du commun sont 3s tous 
comme vous venez de nous les dépeindre ? Non 
xna fille, répondît le saint homme, il n'y a point 
de règle sans exception ; dans la moyenne classe, 
il se trouve des personnes très respectables^ et dcmt 
lès mœurs j et la vertu feroient honneur au plus 
haut rang; et même parmi le bas peuple on dé- 
couvre quelquefois le diamant sous la poussière. 
Lorsque vous* lirez mon mémorial voyageur, vous 
trouverez plus d^une anecdote intéressante à ce 
sujet. Mon plan, mes chers enfans, lorsque je me 
résolus à parcourir le monde, fiit de tout examiner, 
de ne rien dédaigner, et de m'introduire partout» 
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surtout de me dévêtir de tout préjugé. C'est 
ainsi qu'on voyage avec fruit. Mais, demanda 
encore Julie, tous les grands dédaignent ils tous 
leurs inférieurs, même ceux qui sont bons et 
vertueux ? S'il se trouve des exceptions parmi les 
petits, croyez, ma chère fille, qu'ail y en a aussi avec 
les grands, répliqua le saint père, mais mal- 
heureusement on est dans le monde si esclave des 
apparences, et si superficiel, qu'on ne juge guères 
des autres que par leurs états, leur situation, ou leur 
fortune. Les hommes ne réfléchissent pas assez 
que, de quelque superbe distinction qu'ils puissent 
96 flatter, ils ont tous la même origine, et cette 
origine est petite. Comme les sources des ri- 
vières, qui se ressemblent toutes entr^ elles, les unes 
Après un court trajet vont se perdre on ne sait où ; 
d'autres, sans gloire, et sans noms, portent leurs 
eaux paisibles vers les fleuves qu'^elles rencontrent 
dans leur cours. Lesquels s'enflent et s'aggran- 
dîssent de ce tribut involontaire ; mais tous, après 
avoir parcourues un peu plus de pays, et fait un 
peu plus de bruit ; les uns que les autres, vont 
,se confondre et se perdre dans un abîme, où on ne 
reconnoit plus les grands d'avec les petits, et dans 
la plénitude des tems leurs noms même sont 
oubliés. Mon bon père, dit Julie, je conçois toute 
llmportance de l'affabilité ; mais jo suis fort em- 
barassée comment m'y prendre ; Antoinette et son 
frère sont encore trop jeunes, pour nous accom- 
pagner, lorsque nous visitons nos paysans. De 
plus, les enfans de ces pauvres gens, ont une ma- 
nière de s'^exprimer, et des habitudes, qui me font 
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craindre de les mvîter à treBtr jouer avec les iiofcres. 
Je le crois, interroijapit le père Benoit) et œ ne 
seroit pas non plus la meilleur manière de s'y 
prendre ; mais écoutez, ma dbère fille, je vais vou» 
révéler un secret*; votre p^ sÀoptif, qui s^occupe 
sans cesse de ses chers enians,. va établir une école» 
semblable à eelle dont je vous parlai, il y a 
quelques tems, en vous racontant Thistoire de 
Bertiam et de Jaqudine ; il ne se propose d'y ad^ 
mettre que douze orphelins, six de chaque sexe, 
lesquels seront à peu-près du même âge que vos 
jumeaux. Cette école doit être à votre proximit& 
Je me charge des frais de Tentretien des pupilles, 
qui seront vêtus propr^oo^t, et tous de la même 
couleur ; je vous ein laisse le choix. O ! mon bon 
père ! bleu et blanc. A la bonne heure, mon 
enËmt, mais laissez moi continuer. Vous et votre 
maii serez réputés instituteurs de œ petit semi^ 
naire^ vous en aurez le gouvernement^ et veilleEes 
i ce que ces pauvres orphelins ne soyent pas 
négligés par ceux qui dcûvent être Aaigoê d'en 
avoir soin. Antcnnette enseignera les filles, et 
votre fils, les garçons, aux heures que vous 
fixerez. Hé bien, que pensez vous de œ 'plan ? 
Oh, j'*en ^afible déjà, s'écria Julie, en r^ardant 
son mari, qui paroissoit aussi enchanté qu'houe. 
Vous voyez, poursuivit leur bon père, qu^au lieu 
d'*admettre de pauvres en&ns, comme compagnons 
de jeu avec les vôtres, ce qui engendre une fioni- 
Uarité la quelle n'est pas toujours convenable, et 
ne peut jamais tourner à Tavantage ni au profit 
de l'un ni de l'autre parti; Antoinette et son 
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firère seatont considérés^ ccmune des iHeo&iteuis» et 
s'mstruiiont de la m^eur mamàr9 pcfisiUs ; e e9t 
i, 4iie en instruisant les autres. Ils s^eKerceront 
à la justice, en réccxmipensant les diligens, et 
purâaiint les paresseux; loin d^adoptar de 
«iWVBÎses habitudes, ou un jargon désagréable, ils 
^'appliqueront à fermer les manières de leurs pu^ 
pilliSy et l^ir apprendront à s^expruner correcte- 
ment. Cela leur d(«mera les premières idées de > 
rdoqueaoe et du choix des mots. Les heures de 
xmréation et de prcsnenade seront fixées par eux^ 
muai hica qne leurs jeux. Observez, mes ehers 
m)ùn»9 qu^ils agiront par vos avis, et sous votre 
diredien, mais gardez vous bien de leur donner vos 
ordres devant leurs pupilles, ni de les réprimander 
en leur présence, car vous abc^iez la subordina- 
tim qu'il est néoesiaire do meintenir, et dimi- 
MerîeB la haute opinion que nous désirons 
ittspijer à nos <yrpheliDa pour leur^ instruo- 
ieura. Les prix (récompenses du« mérite), 
seront laissés à leur disorètion» et distribuas deux 
ibis Tan» Ces jours là sexofït célébrés par vne 
tHe joyeuse. Helas { les beaux jours 4e TeoÊuiee 
passent ,c(»nme les fleure prptimieres, tâcheiis au 
jneins d'en écarter les rcmees, et Us épines, q^i 
peurroient en abéger la durée. A préfient ma 
chère Julie, continua cet musellent he^mie» j'^espère 
que vous n êtes plus embarassée sur la manière de 
leoâxe vos cbers enfans^ affables envers leurs in- 
férieurs F Oh non, répondit elle, rien n^est si facile 
à présent ça viendra tout naturellement de sei- 

I 5 
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même. Sous votre survâllance, ma fiUe, il ne me 
reste aucun doute sur ce point, répliqua le bon 
•père ; je puiè vous dire, que dans le oours-d&mes 
voyages, je me suis souvent diverti de la gaucherie 
de certaines dames, lesquelles, quoiqu'elles ne 
!manquassent pas de babil, en compagnie ne pou- 
rvoient trouver d'expression pour addresser une peir- 
-sonne au dessous d'elles, dont elles âvoient besom, 
ni pour la remercier d'une service rendue On 
auroit cru quHine autre langue étoit nécessaire à 
cet usage — «Ten ai connu une très riche, qui cmt 
se tirer d'affaire dans ces pénibles cîrconsiancts en 
jetant avec dédain quelques pièces d'*argent à ceùX 
auxquels die avoit été obligée d'^avoir recours '! 
selon elle tout ce qui n'*étoit pas noble^ on tous 
ceux qui ne possedoîent pas une grande fortune 
n'^étoient que de la canaille ! Ha, dit Julie en riant, 
si cette dame avoit par hazard perdu son bien, elle 
' se seroit tout naturellement trouvée encanaillée ! 
mais continua-t-elle, les hommes en général (car 
nous ne parlons qu'en gênerai) sont ils aussi ridi- 
cules ? — Ma chère fille répondit mon bien&iteur, 
en souriant, si je vous disois que non, vous me 
croiriez peutêtre partial envers mon sexe. Non, 
interrompit Pétac, nous vous croirons toujours 
juste envers tout le monde, mon révérend père. 
He bien donc, je terminerai ce sujet en vous 
disant, que ce ridicule est plus rare chez les 
hommes. Seulement plus rare, répéta Julie avec 
un air de triomphe ! Si ce vous est une satisfiio- 
tion de savoir qu^il prédomine souvent parmi eux. 
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ajouta en plaisantant cet homme de bien, consolez 
vous ma chère. Je vous observerai cependant 
que, si la hauteur, et * le dédain, se manifestent 
dans votre sexe en n'osant à peine parler, dans le 
notre l'arrogance se montre quelquefois en parlant 
trop haut ! Mais revenons à notre institution* 
-- Outre les cartes géographiques de tous les pays 
du^ monde, je donnerai à vos enfans plusieurs 
estampes avec les petits livres d'explications sur 
chacune d'acnés ; cette manière d'^enseigner est 
amusante, et aide la mémoire, car les enfans 
oublient souvent ce qu'ils entendent, mais rare- 
ment ce qu'ails voyent. Mon bon père demanda 
Julie, vous nous avez parlé de l'association des 
idées, expliquez moi, je vous prie, ce que je dois 
entendre par là. Comme vous ne manquez, ni 
d'instruction, ni d'intelligence, lui répondit ce 
saint homme, je me contenterai de vous conter 
mon histoire au sortir du collège. 

D'abord, je mis bien soigneusement tous mes 
livres, Grecs et Latins, dans ma bibliothèque, 
puis je me jetai comme bien d'autres dans le 
tourbillon du monde. J'y éprouvai de grands 
malheurs, que vous saurez un jour, ce qui m''en 
dégoûta bientôt. Alors Je renonçai à toute 
société. Le père Jules et Pierre furent les seuls 
amis que je conservai, je voyageois en observant 
les hommes, mais ne me livrois plus à aucun. 
Partout où je m'arrêtois, on me regardoit comme 
un misanthrope. Dans les diverses solitudes où 
je me retirois^ la lecture diarmoit mes ennuis, et 
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je ne quittai mes liyres que pour remplir mon 
journal des observations qui m'avoient frappées 
dans la journée. Mais ce que je n'oublind jamais 
fut la première fois que je repris (après les atmr 
abandonnés longtems) mes livres dassiqnes. 
J^ouvris Homer à l'endroit où Heetor prend, poor 
la dernière ibis, congé de sa chère Andromoque. 
Le feuillet en étoit tout diifibné et taché des 
larmes que jY avois répandues jadis ! N'aUez pas 
croire mes chers enfims, que le sentiment de ee 
passage pathétique m^ait fait verser ces pleurs f 
non, car alors je ne le comprenois pas assez pour 
cela, et j'*avoue que si j'ai ainsi rendu au poète 
la justice qu il mérite, c'étoit biai malgré moi. 
Mais j'avois un précepteur sévère, et dur! le 
souvenir de sa grosse perruque^ de son airficribondy 
et surtout de sa petite cannej toigours prête â me 
saluer les épaules, vint se placer à côté de Finno» 
cent Astyanax et de sa tendre mère dans les bras de 
son infortuné époux ! Je refermai mon Homer ; et 
insensiblement mes pensées retournèrent au col- 
lège ; elles ne trouvèrent rien à y r^réter ! Je 
sortis pour me dissiper. De retour chez moi, 
j'écrivis mes remarques du jour ; et ayant coutume 
de lire après souper je me gardai bien de retoudicr 
à Homer ; je pris Virgil, que je me décidois à le 
poursuivre du commencement jusqu^a la fin. 
Hélas ! à peine étois je avec Enée dans k palais 
de Didon, que mon tyran de précepteur se retrouva 
là ! non avec sa petite houssine, mais avec une 
grosse clef, qui ouvroit une certaine cornera oscmra^ 
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$ laquelle, les fausses ômeordanoes, dans rtM 
ttas m*ont faits passer de bien tristes jours au 
I et àTeau. Ah\ je vous comprends, imsi 
pèi^ s^ecria Julie, votre petite aneodote ne 
, pas perdue pout nousL Vous ne trouvères 
beattcoup de difficultés à associer agréablement 
idées, ma chère fille, reprit ce révérend homme, 
wus suivez la même méthode que j^ai suivi 
I TOUS. Il y avoit certaines choses indis* 
sables à apprendre, dont l'étude vous ennuyoit 
s. D'^autres moins utiles que vous aimiex 
oooup ; celles ci étoieat toujours larécmnpeiMe 
l'application que vous aviez mise à celles U : 
ee moyen vpus appreniez sans vous en aper- 
oir deux sciences à la fois. Vous ressouvenez 
it comment Pierre vous apprit à écrire, et vous 
eîgna en même temps la botanique, et la 
igraphie ? Ai-je appris ces trois choses là en 
me temps, demanda Julie ? Ne vous rappeliez 
is.pas, continua mon protecteur, cette demi 
iBaâne de jolies bouteilka d'^encre, de difièrentes 
ileurs F et de ces vingt quatre charmants petits 
les numérotés, sur chacun desquels étoit des- 
ée une fleur? Et qu^au lieu de mettre sous 
( yeux ces étemelles copies moulées, dont k 
pétition continuelle le long de la page ne fait 
'assujettir les idées sur un seul point sans in^^ 
uire de rien ; les sentences qu^ vous dimnoit 
lient les noms des poys, leurs capitales, leifr 
ières, et les plantes qu^ils produisent Et 
l'aussi il vous fataott écrire le zu>m de chaque 
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fleur, de la couleur qui lui est propre, et mettre 
à côté le nombre de la classe à laquelle elle appar- 
tenoit ? .. Alors quand votre copie étoit achevée, si 
vous la répétiez sans faute, pour vous récompenser, 
Pierre vous menoit au jardin, cueiller des bouquets, 
lesquels nous examinions tous trois ensemble; 
puis le bon Pierre vous aidoit à les arranger dans 
les vases selon leur classe. Comme vous. étiez 
heureuse, quand l'heure de jouer aux fleurs arri- 
voit l Ah ! dit Jidie, en me regardant, avec Tex- 
pression de la plus vive reconnoissance» je me res-* 
souviens aussi qu'ail m'apportoit de beaux fruits et 
me faisoit chercher sur la mappemonde les. dif- 
férentes contrées qui les avoient produits. C'est 
ainsi ma chère fille, que tout ce que vous savez, 
vous a été enseigné. La musique, et le dessin^ 
que vous aimez tant, étoient toujours la récom* 
pense de votre application aux leçons que vous 
aimiez le moins; et je suis persuadé. que les 
souvenirs de votre enfance, depuis que vous êtes 
avec nous, ne vous retraceront jamais que des idées ' 
agréables, parmi vos nouveaux protégés, vous 
trouverez sans doute, autant de dispositions que 
d^individus. Etudier les différents caractères, sera 
une excellente et utile leçon, à vos enfans. La 
m^cnoire est un don du cïû : vous trouverez peut- 
être quelques lins de nos orphelins, qui en seront 
dépourvus ; ceux là ne demanderont qu'un peu 
plus de patiaice, et de persévérance. : Pour créer, 
o|i améliorer la mémoire, il ne s'agit que de frapper 
lé vue^ et toucher le sentiment, Tenfant qui oublie 
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la leçon qu^il a aprise, et qui paroit ne pas com- 
prendre d abord ce que vous lui expliquez, 
fCmAUtra cependant pas un plaisir quelconque que 
wnis b/d aurez procuré^ et vaus comprendra assez 
mte si Dous lui en promettez un autre. Surtout, 
(&e ;. prisez jamais ceux qui scmt doués d une 
Jbeuieuse mémoire aux dépens de ceux qui: en 
manquent, car vous décourageriez les derniers, et 
.rendriez les .autres vains. Ne montrez pas noi^ 
.plus de . partialité, même envers ceux qui se 
.trouveront être extérieurement plus aimables, de 
.peur que les semences de Tenvie et de la jalousie 
^(lesquelles sont d'abord imperceptibles^ mais 
promptes à s^ enraciner) ne s'*emparent du cœu^ 
.de ceux qui sont moins favorisés de la natuie : 
-mais vous pouvez sans crainte donner des marques 
'de /préférence à ceux qui développeront plus 
de .vertus chrétiennes. Ne prodiguez pas les 
louanges, n^en donnez que ce que vous jugerez 
•nécessaire à l'encouragement, et à Femulation, car 
:Ia vanité est sœur*de Pamour propre, et s^ allie 
souvent avec la négligence, et Pégousme. Mon 
.révérend père, demanda Pétae, à quel âge mon 
Ipetit Auguste commenoera-t-il ses études dassi* 
:qnes ? Je compte, répondit le père BêncHt, les lui 
'fidre désirer ardemment, auparavant, pour cet effet, 
iil faut qu'il sache sa propre langue grammaticale. 
;ment, qu'il ait lu Thistoire, et les panégyriques^ 
.des Auteurs Grecs et Latins. Cette méthode lui 
;épai^era quelques années d'*ennui, car, quoi de 
.plus triste^ mon cher fil% et de plus rebutant. 
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que d'apprendxe à tix ou Bept am de longuci 
leçons dans une grammaire dont on ne compreod 
pas un mot ? Bien des années se paàscnt» aonrtut 
sans fruits et un jeune homme, au bout de dix ou 
onsBe ans d'esdavage, sait quelquefiûs le 
peutétre la langue Grecque ; et ignore mille dii 
qui lui auroient sans doute été plus agréaiiles^ et 
utiles à savoir ! Je sais que dans le mondf ^ les 
précepteurs n*approuveroieat pas mes chinions la 
dessus ; mais nous ne sommes pas dans ce mondes 
et nous ayons l'avantage de notre paisible retnâta. 
Oh ! s^eeria Pétac, si les hommes savoient le htm^ 
heur dont on jouit loin du tumulte, et oombieii 1$ 
vie sditaire a de ebarmes, avee une épouse el dea 
eitfans chéris I Que les heures qu'on passe ainsi 
sont légères f qu^elles sont coulantes i avee ce 
que l'on aime ! Mon bien aimé fils, je Hds enehanté 
de vous voir êtie, un des enthousiastes ds I» soli- 
tude ; mais elle ne peut avoir lès mânes diannas 
pour tous les hommes. Pour ceux qui vous les- 
semUent, mes diers enfims, elle est aocompagnée 
de la paix, et de la contemplation ; elle tient uae 
coupe de laquelle elle verse le baume de totttos 
consolations à Thomme de bien ; maïs pour eelui 
dont l'âme est souillée de crimes, elle est suivie du 
remords, et d'*un dard empoisonné péroe sans ixaae 
le ver iumuntel qui lui xonge le coeur ! Mon bon 
père, demanda Julie, quel nom dorninrmw noua à 
notre séminaire ? La Nouvelle Salencj, répondit 
il. Ah ! j'ai entendu mon bon papa parler des 
Bosières, mais je ne sais pas leur histoire^ pouves 
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vous me la raconter ? Volontiers ma dbère fille, 
elle vous intéressera, j'*en suis sur* 

Un certain Seigneur, et grand philantrope, avoit 
un domaine considérable en Picardie. Il établit 
uàk fête annuelle, qui devoit perpétuer les bonnes 
mœurs parmi ses vassaux. Tous les ans à la mi- 
eté il venoit visiter ses terres. Tous les garçons 
et les filles du village, qui lui appartenoit, étoient 
invités au château Seigneurial, où im grand repas 
préparé exprès pour eux les attendoit. Au sortir 
de table, on alloit danser sous les (nrmeaux, aux 
■ons des flageolets, des violons, et des ^tambours 
de basques. Parmi les filles, il y en avoit trois 
habillées de même, et plus élégamment que les 
autres ; c^étoient les prétendantes à la Rose que 
leur Seigneur avoit coutume de présenter de sa 
propre main à celle dont la condliite avoit été la 
plu9 irréprochable durant Tannée. Mais pour 
déterminer laquelle des trois devoit être Rosière^ 
tous les villageois s'assemUoient, non seulement 
pcMtr donner leur suffirages, mais pour dédaror 
hautement devant leur Seigneur les belles et 
bonnes actions de celle qui les âdsoit opiner en sa 
fiiveur. Cependant comme il auroit pu se tsàie, 
quB cette jeune fille eut commis quelque fitute ou 
mdiscretion, sue seulement de ses parens ou de ses 
plus intimes amies ; celles ci étoi^it liées par ser- 
ment de déclarer tout ce qu elles savoient, eut ce été 
au préjudice de leur propre fille, ou de leur sœur ; 
or donc, comme ils ne pouvoient, sans se rendre 
parjures, déguiser la vérité, et par conséquent 
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risquer leur salut étemel. Vous pensez bien que 
si cette rosière eut été rejettée, elle ne pouvoit en 
vouloir, ni garder de rancune contre celles qui 
avoient agi envers elle, comme elle aurcàt été 
obligée d'^agir elle même en pareil cas. Cette 
Rose, aussi bien que toutes celles qui pouvoient 
survenir après dans la même famille étoit gardée 
soigneusement dans une jolie boite dé bois de 
cèdre, présent de Monseigneur ; et le titre de Ro^ 
sière étoit un honneur qui ne s*efiaçoit jamais^ 
Mais mon bon père, demanda Julie, que faisoit on 
des deux prétendantes qui restoient après que 
cette Rosière étoit choisie ? L'année suivante ac- 
compagnées d'aune troisième, elles se présentoient _ 
de rechef et la plus parfaite recevoit la Rose. Et 
que &isoit ce Seigneur pour entretenir les bonnes 
mœurs parmi les jeunes garçons demanda-t-elle 
encore ? A peu près la même chose ; mais la re- 
compense étoit différente, au lieu d'une Rose, son 
Seigneur lui presentoit la main de la Rosière, 
laquelle avoit le droit de choisir parmi les trois 
candidats celui qu'elle aimoit le mieux. Les 
garçons les plus riches et les plus distingués de 
Salency, se regardoient comme les plus fortunés 
des mortels s'ils pouvoient obtenir une telle épouse, 
quoiqu'elle n'eut qu^une Rose pour tout bien. Et 
à la célébration d^ùn mariage, toutes lés Roses, 
qui avoient jadis été acquises par la mère, 
grand mère, et^ ayeule de la jeune mariée, 
étoient aveintes, et étalées aux yeux de son 
époux qui étoit aussi enchanté à la vue de ces 
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trésors qu^un avare Test à œlle de son coffire 
fort! 

' Le plan d^cducation recommandé par le père 
Benoit, et approuvé des jeunes époux fat poursuivi 
avec vigueur, et amélioré. Auguste et An<- 
toinette firent des progrès rapides. Le premier 
fat en état de commencer ses classiques à dix ans ; 
à œt âge lui et sa sœur étoient déjà très avancés 
dans la composition. Pour les former dans un 
art si agréable et utile, nous les avions accoutimiés 
de bonne heure, à écrire leur observations, et 
critiques, sur les différentes choses, et différents 
caractères qui se trouvoient dans les histoires 
qu'ils lisoient, pu entendoient lire. • ■ Cette mé- 
thode est une des meilleures qu^on puisse adopter 
dans l'éducation des jeunes gens. Elle fixe leur 
attention, forme leur jugement, donne de Taisanoe 
et de la grâce dans le style, un charme inex- 
primable à la conversation, et de la justesse dans 
les idées ; loin d'être une étude sèche, elle devient 
au contraire, par la variété des objets qu'elle 
présente à Timagination, une source intarissable 
d'amusemens. Auguste n'^avoit pas onze ans qu'il 
écrivit un petit traité sur la cruauté envers les 
animaux (inhumanité dont il vouloit guarantir ses 
inrotégés), qui auroit fait honneur a un âge beau- 
Doup plus avancé. Dieu dans sa bienfaisance 
infinie, disoit il à ses pupilles, créa les animaux 
pour rhomme : les uns pour laider dans ses tra- 
vaux ; d'autres pour sa subsistance, et tous sans 
doute pour l'utilité général ; car il ne fit rien exi 
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vain ; servons nous donc des uns, et tuons ceux 
qui sont destinés à notre nourriture, mab ne les 
tourmentons point d'avance. Détruisons enfin 
eeux qui pourroient nous être nuisibles, sans ex- 
ercer une cruauté barbare qui ne peut jamais de- 
venir un amusement, que pour les cœurs dm, et 
les Jlmes insensibles. 

Plus de dix ans se passèrent ainsi ; la pIuapBxfiûte 
tranquillité reçoit parmi nous. Ni le pète Jetti 
ni son ami n'avoit réparu au monastère. Madame 
de Perbérosier vivoit toujours en retraite, sa santé 
étoit devenue languissante; et si ce n'eut été qo'elk 
envojoit toutes les semaines ch^cher les gazettes 
que je recevois assez r^ulierement, nous n^aurisos 
Jamais eu de ses npivelles. Au bout de ee tcms 
le père Jules reçut une lettre de Paris ccmçue en 
ces termes : 

Mon Rev* Père ; 

Je suis à Paris, et, qui plus est, ^^cé<raft«>tidiT 
le père Jean i et de vous ordonner de le recevoir 
de rechéf (aussi bien que son ami), au monastère 
du mont St. Bernard ! /^uoi, direz vous, sa 
Sainteté forcé d'agir contre sa conscience ! Elle 
qui depuis tant de siècles a si souvent fait courber 
l'orgueil, le pouvoir, et la t^annie sous le joug ! 
elle, dont la volonté étoit si absolue ! elle enfin, 
qui pou voit faire la loi à la loi même ! ! Il est 
ainsi mon estimable ami. S'^oppôser au météor 
qui domine à présent sur la terre, seroit une té- 
mérité sans fruit. Soumettons nous sans murmurer 
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i la Tolonté du Très Haut ! Consolez vous dan» 
Pasmiranee que tant que cette prodigieuse comète 
est au dessus de Thorizon le père Jean n'osera vous 
donner aucun sujet de plainte. Mais si le cours 
dès Astres les plus brillants est limité par la 
Ptondence, à plus forte raison Test celui des 
présomptueux mortels ! Dieu vous protège ! 

S. T. •• 
Comme nous savions en partie par quelques 
vo ya ge u rs, qui passoientf de tems à autre, par ici, 
te q\n se passoit dans le monde, nous ne fumes 
pas très surpris du contenu de cette lettre, mais 
assez fiichés du retour de deux hommes que per- 
sotue n'^estimoit au couvent. Cependant il fallut 
fidire fortune bon cœur. Deux jours après ils ar- 
rrrèrept ; et furent reçus avec une politesse très 
réservée. Le père Jean me chargea d un paquet 
de lettres pour Madame de Perbérosier, mais ne 
(bt jamais hii rendre visite, ce qui nous étonna 
beaucoup. Il se rendoit tous les jours au reiêc^ 
Coire, et pendant deux ans nous n^eumes pas a 
ncms plaindre de sa conduite. Ce fut alors que 
tms mystérieux pèlerins arrivèrent à la Ruine ; 
c^étoit à la mi-eté 14. Kun des trois étoit 
uà jeune homme d^une (art belle apparence, ac- 
eovnpagné de sa mère et d'un certain Abbé 
CUnquant, son précepteur. Us demandèrent à 
être admis dans l'intérieur du monastère, mais le 
Supérieur s'y refusa, d'autant plus que le père 
Jean étoit, ou du moins se vantoit d^étre, intime 
avec cette belle pèlerine ! Quoiqu'il en fut il pas- 
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soit tous les jours à la Ruine, et paroissoit en fort, 
bonne intelligence avec FAbbé, dont l'apparence 
et les^ manières déplurent à notre bon Supérieur.. 
Cependant il fut rendre visite à la nouvelle venue, 
c|ui lui dit, que les raisons qui Tavoient amenées 
étoicnt, qu'ayant entendu parler de la science 
profonde qu'avoit sa révérence dans Fart de la 
médecine ; elle avoit pris la liberté de venir le 
' consulter sur la maladie dont son fils étoit attaqué 
depuis peu. Le père Jules nous dépeignit cette 
dame très aimable^ et distinguée, dans ses msL^. 
nières mais paroissant accablée de tristesse. 
Quant à son jBJs, il nous le représenta extrême- 
ment beau, et de Faspect le plus noble. Lorsqu'^il 
est calme, nous dit ce saint homme, la mélancolie 
La plus désespérante est peinte sur sa phisionomie, 
il soupire sans cesse, et de tems en tems de pro- 
fonds gémissemens se ibnt entendre, lesquels re- 
tentissant .jusqu'^au fond des entrailles de son 
affligée mère s^y répètent comme Tceho ! Mais 
(juand il entre dans une de ses crises, il me re- 
présente rimage d^ Achille dans toutes les va^ 
riétés du caractère dont Homer dépeint ce héros. 
Sans doute que ce jeune homme est traversé en 
amour, dit le père Benoit d'im air de compassicm. 
Je ne sais répondit le Supérieur, mais je suis sur 
que quelque grande affliction, est la cause de son 
mal. Je recommandai les voyages, continua-t-ilj 
mais sa mère m'avoua que ce n^étoit qu^à la re- 
quête du pauvre souffrant qu'elle l'avoit amenj 
au mont St. Bernard, et que des raisons parti- 
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tulières les empêcholent d^aller plus loin. J^ai 
invité, continua ce révérend homme, l'Abbé 
Clinquant à diner au réfectoire ; il ne m^a pas 
prévenu en sa faveur, et je serai bien aise de 
savQir ce que tu en penseras, mon ami. 
. Cette abbé arriva à l'heure fixée. Quoique 
frère servant, j'avois toujours été admis au ré- 
fectoire. Je pris ma place ordinaire a côté de 
mon bienfaiteur et eus tout le loisir d'examîneir 
notre convié. Je fus frappé de son air mondain ; 
toutes ses manières étoient celles d''un petit maitre 
achevé, et sa conversation d'ime pédantrie outrée. 
Après diné le. père Benoit fit tomber le discours 
sur la religion rétablie en France. Monsieur 
Tabbé haussa les épaules, et éclata contre les abus 
du tems passé, la superstition des sots, et la cré- 
dulité démesurée du bas peuple ; puis il prisa la 
pouvelle philosophie, loua Page de la raison, qull 
porta jusqu'aux nues ! Mon protecteur lui laissa 
débiter toutes ses fadaises, ou pour mieux dire, 
attendit quHl eut tout à frdt déraisonné, et lui parla 
ainsi. L'abbé Clinquant, qu'a votre nouvelle 
l^iilosophie donné à Thomme en échange pour ce 
que vous appeliez superstition.'^ Llncredulité de 
Û religion révélée! L'incrédulité d'une vie à 
venir ! En lui étant la .crainte d'aune punition 
étemelle, il s'en suit qu'il est privé de l'espoir 
jfHuie récompense infinie et d'un bonheur sans 
un ! Quand on est mort, tout est mort, disent ces 
sages philosophes ! ainsi selon eux les nouveaux 
crédules qu'ils ont &its, et l'âme desquels ils ont 
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tué aussi bien que la leur sont parvenus à Tâge 
delà raison! Monsieur Tabbé ne seroit ce pas 
plutôt Tâge où les aveugles en veulent conduire 
d^autres P car ils ne voyent pas les insensés qu^ils 
se réduisent à envier l'état de la brute, et que la 
raison au lieu d^être un don du ciel, devient une 
malédiction et leur tourment le plus péiiibk ! 
qu'ils doivent envier Tanimal qu'ils soignent, et 
qulls nourrissent f celui ci au moins jouit du 
présent sans craindre Favenir. Les soins, les 
soucis, et les maladies, auxquelles l'homme est 
sujet ici bas, lui sont inconnues ; il ne redoute m 
la pauvreté, ni les dangers, ni la mort; il ne 
pleure ni ne regrète la perte de ses parens ni de 
ses amis ; il n'a pas à souffi*ir l'ingratitude de ses 
semblables : quelque puisse être sa passion domi- 
mante elle n^est que momentanée; la haine, 
l'envie, la jalousie et surtout Tambîtion, ne le 
tourmentent pas toute sa vie. La natmre ne fan 
ajacCordé de vertus que celles qui peuvtsnt être 
utiles à sa préservation, et à Fusage auquel il est 
- destiné. Les crimes q;ii dégradent souvent Lt^ 
nature humaine, lui sont étrangers. Mais sup- 
posons un instant, qu'il 'soit possible que Fâine fût 
mortelle, vous ne pouvez nier Mcmsieur Fabbé^ 
que Fhonmie ne soit doué de raison, que cette 
raison le fait réfléchir,^ et que ses réflectienà 
privent être tristes, ou gaies, or, je vous dei 
mande à présent laquelle des deux crédulités, de 
l'ancienne, ou de la moderne, peut rendre les 
honmies plus heureux durant leur vie ? Que la 
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^îellésse doit être revêtue de noir couleur, aux 
yepc de vos nouveaux philosophes ! que la 
Joindre maladie doit les efirayer ! la fdi> et 
Pespoir qui les ont abandonnés, ne leur laissent 
plus que la crainte, le doute, et Thorreur, pour 
«èmpagnons, dans un âge où les passions violentes 
«ont amorties, et où les trompeuses illusions sont 
anéanties ! Quel épouvantable chaos doit se pré- 
senter alors aux pensées de Thomme mourant, que 
d^épines il doit trouver sur son lit de mort ! son 
âme épouvantée (semblable au malheureux qui se 
débattant sur une mer orageuse où il va faire 
naufrage et être englouti dans les abimes), 
s'^attadie avec effroi aux décombres qui sfe démo- 
lissent autour d'acné, et vont Fènsévelir à jamais 
iM>us leurs ruines. A présent, Monsieur Tabbé, 
f^ardons un peu les anciens crédules, lesquels 
j^espèïe ne sont pas tous perdus, regardons les, 
dis-je, dans les mêmes circonstances. Souffrants 
avec patience les maux, et les misères de cette 
▼ie; pleins de foi, et d^espérance, regardant la 
fin de leur pénible carrière comme une délivrance ; 
et le terme d'une vie périssable^ où l'on commence 
à mouiir en naissant, enfin comme Tavant-coureur 
d'une existance étemelle, et d'une recompense in- 
finie ! Voyez Thomme de bien à sa dernière heure ; 
la résignation est peinte sur son visage^ avec 
quelle gratitude, avec quelle douce espérance il 
regarde celui qui l'exorte ; et avec quelle sérénité 
â attend Pinstant où àon âme (que sa foi lui re- 
présente immortelle), \uittant sa prison humaine, 

K 



fBBlân aou ciMr poor se rqwidie i Fi 
divine d'eu cfiefrarient ! Jetons le rftdrmwwjr, 
Mcsnem rdhlié CIbiqQaiit, sH ^oît pnwJHe fw 
l'kaemtBBenieBt de Famé (Diea me padome 
■Mimr dr Ir nmninnr)^ fiitle bu de sa erfeitiii? 
Ves noB^eanx pliiksqphcs piciment ils fienr rien de 
hd dter cette opsyacry qui seole est aqpaUe de 
hù &iie «upp s rtq r oette fie, si pleine de leios? 
Qui le eoBsole durant son peknasge ici hv? 
qni enfin porte FlioBBie an bîm en hi iaggiam 
tontes les vertns Chiedennes ? Is suicide est le 
firadt de Yotre nonrdle philosophie! £tmp 
psndaxe ! ils se sont crcnsés un dbhne efinyihk^ 
ci se hâtent de s'y predpîfea ! Crogres moi, les 
pfemien ittumines qui ont pretendos venlair 
édaiier les autres, étoient des monstres dott 
Fâme souillée des cvimes les plus atroces re- 
gardoknt avec raison Tanéantissenient comme un 
bien pour eux ! 

Notre convié avoit diange de couleur phis 
d*une ibis pendant ce discours, il n^ répondit lîen 
que de vs^ue ; entre autre choses, il amena les 
&UX nûrades et la fti absurde que le bas pesjde 
ajoutmt aux images. 

On peut par im excès de zèle mal cchiçu, et ' 
mal entendu, r^lîqua le père Benoit, avoir 
poussé certaines choses tn^ loin» il peut même 
s^être ^isaé quelques erreurs parmi les ministres 
de notre foi, car nous sommes tous fidlliUes, 
mais ni ces erreurs, ni ces absurdes crédulités, ne 
pouvoient jamais £ûie au monde le mal que 
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y^étie philosophie moderue y a fait^ et y fora 
^iocoxe loDgtems. L^abbé se leva de taUe, en 
disant au père Benoit qu'il ne pouvoit qu'ap*^ 
"jptovLvex ses sentimens, mais que la généralité du 
inonde étoit telle à présent qu'on sWercercât en 
,Y9În de les ramener à l'ancienne croyance, et 
qu'fm serait même tourné en ridicule en Tatten- 
^lant, il prit congé de nous. Âpeine tat il sorti 
^e mon protecteur me prit par le bras, et me 
lépeta im petit passage que nous avions lu 
quelques jours auparlivant : 

<< Vois tu ce libertiQ en public intrépide, 

^* Qui prêche contre un Dieu que dans son cœur il croit ; 

** Il iroit embrasser la vérité qu'il voit, 

** Mais de ses faux amis, il craint la raillerie, 

^ Et ne brave ainsi Dieu que par poltronerie !^^ 

Enfin ces pèlerins quittèrent la Ruine et nous 
comptions que notre douce tranquillité alloit re-^ 
naitre lorsque l'événement le plus imprévu, vint 
lAOus ravir à jamais le bonheur dont nous avions 
Joui si longtems, O souvenir déchirant! mon 
bon, mon vénérable bien&iteur. Toi qui ne 
vécus sur la terre que pour y faite le bien ! Tu ne 
pus survivre que peu d'années à ce coup t^nrible ; 
mes soins, et mes vœux au ciel, ne purent prolonger 
tes jours ! Tu sucombas ! et ne laissas à ton fils 
adoptif que d'^étemels regrets^ et des angoisses 
qu'^â portera dans son cœur jusqu^au dernier 
soupir !. mais poursuivons. Un dimanche, douze 
Août, étant le jour de k naissance d'Auguste et 
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d^ Antoinette, lesqfuels èntrbient dans leur treizieine 
année ; le père Jules les invita avec leurs parens 
à diner au réfectoire, que nous avions orné de 
fleurs pour leur faire fête ! Comme ils dé- 
voient entrer par la porte vitrée qui est de niveau 
avec le jardin, nous y avions construit à la hâte ' 
une espèce d'arc triomphal. Rien n'égaloit la 
félicité de cette charmante famille ! Nous jouis- 
sions bien sincèrement de leur bonheur. Après 
le repas le père Jean et les deux anciens moines, 
qui seuls avoient été invités à cette petite fête, se 
préparoient à sortir, le Supérieur eut la politesse 
de prier le premier, de se rasseoir, ce qu'il fit. 
La conversation devint générale. Au bout d'une 
heure, un des vieux moines revint, qui nous dit 
que Madame de Perbérosier se mouroit et désiroit 
voir le père Jules. Pauvre Julie fut saizie à cette 
nouvelle. PétaC se leva pour aider ce saint homme 
à mettre son manteau ; lorsque le malicieux Jean 
s'écria ah ! cette Dame veut sans doute à la fin 
déclarer à votre révérence qui elle est !, Je l'espère, 
lui répondit le bon Supérieur, mais l'avez vous 
vue, depuis peu? Non, répliqua froidement ce 
méchante homme, elle m'écrivit hier une lettre 
foudroyante, parceque j'ai cessé, pour certaines 
raisons, de la voir. Si vous avez jamais été dans , 
la confidence de cette dame, elle vous aura, sans 
doute, confié qui elle est, dit le père Jules. Ah ! 
mon révérend père, répondit ce cruel, avec un 
sourire malicieux, elle ne me fut jamais cachée ; 
quand elle vint à la Ruine nous ne fimes que 
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Yênouveller connoissance* Réellement i dit le 
Supérieur, et pouvez vous, père Jean^ me 
mettre dans cette confidence, avant que je 
voye cette malheureuse femme ? Volontiers, ré- 
pondit il (en tirant de sa poche une lettre que 
nous reconnûmes pour être récriture de Madame 
de Perbérosier), car peut être vaut il mieux que 
la surprise, que doit vous causer cette découverte, 
soit en quelque sorte adoucie avant qu'acné vous en 
fasse l'aveu. En disant cela il s'approche du saint 
père, à côté duquel Pétac étoit resté debout, et 
présente sa lettre aux yeux de ce vénérable homme 
de manière que l'infortuné Auguste put aussi 
voir la signature qu'ail leur montra du doigt avec 
un air de triomphe ! et la remit dans sa poche. 
Le Supérieur pâlit. Les cheveux du malheureux 
jeune homme se dressèrent ! il firisonna de la tête 
aux pieds. Les dents lui claquèrent. Julie 
' courut à lui, il la repoussa rudement ; elle tomba 
à genoux tendant les bras vers lui ! il la regarda 
un moment d'un air furibond, et aussitôt détour^ 
nant la tête s'écria. Loin de moi serpent, tu me 
fais horreur I Puis fixant le père Jean en grinçant 
les dents " Monstre infâme" lui cria-t-il, et il se 
seroit jeté sur lui comme un lion affamé si noiis 
ne l'en eussions empêché ou plutôt si ce barbare 
ne se fut évadé. Ses enfans, malgré la fureur où 
ils voyoient leur père, se jetèrent à ses pieds, il les re- 
garda d'un air farouche et avec tous les gestes d^un 
homme en démence ; il éclata dW rire convulsif 
en disant : Cruelle fortune ! à présent je te défie, 
tu as lancé sur moi tous tes traits l Tm ^ws. «sa 
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émpranURr de lumveaux^ ta uepottmn jamid 
ajouter à mon t6nftna«iit^ ta t^epidscaras ea xfiia> e 
je rirai d6 tés eflSkrts ! en finissant ees nMsNai î 
sortit précipitamment par la porte vitrée et dià 
parut à BOB yeux ! Julie s'étoit évanouie. Dan 
ee moment un autre message arrivant de la pai 
de la mourante, le père Jules partit, en nous rt 
ocfmmefiÈdant de suivre ce pauvre maniaque qu'i 
eroyoit dans le jardin, et de le ramener. Qa< 
lut notre douleur en trouvant les brandies d 
l'arliie le plus près du mur toutes cassées, et Cf 
voyant qu^au péril dé sa vie ee malheureux ttm 
sauté dé Tautre coté de la muraille et s^étoit ei 
jbnoé dans un petit bois solitaire à quelque dif 
tance da jardin. Nous Vj eherchames, mais e 
vain ; son fils Tappelloit avec ks cris du désespoÊ 
le boa vieux moine et moi, eûmes toute la pein 
du mondé, à le ramener au moi£astère^ où non 
trouvâmes Julie dans les l»ras du père Bênmt, \ 
Antoinette à ses pieds. Ce saint homme pkuxo; 
à chaudes larmes. Lorsque cette infortunée noc 
vit revenir sans s(m bien aimé, elle jeta im c 
perçant, mais ne nous fit aucune question. J 
crus m^appercevoir quelle craignoit qu^il ne \ 
ftit détruit. Je la rassurai en lui disant la vérité 
Son fils se précipita dans ses bras en sanglotan 
Mon protecteur tomba à genoux ; et levant les yen 
et les -mains au ciel pria en silence. Julie tournât 
les yeux vers lui, et voyant les pleurs qui inondcnei 
ce visage vénérable: O mon bon père, lui d 
elle, eu lui tendant les bras, tes larmes me pereei 
k-cOdur ! parles moi O mon cher bienfaiteur, et 
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fOB i^ence me tue ! toi seul mon vénerabk anù. 
peut apporter quelque souli^em^at à mee xaaux. 
FuÎA s'^i^^ouîllant à côté de cet homme de bîên^ 
et joignant les mains, elle pria ûnsi : O Dieu 1 
pardonne nous les pleurs que nous faisons versa: à 
un de tes élus ! exauce ses vœux, car il prie pour 
noua. Ouvre moi ton sein paternel, r^nplis 
moi» cœur déchiré de Thumble résignation, et 
que je puisse dire, ta volonté soit âiite!..k«..0 
moR bon père ajouta-t-eUe pAe pour ta Julie» car 
die sent qu^elle ne peut prier» et elle tomba à t^rre^ 
Nous la relevâmes, et la voyant fondre en larmes, 
nous la laissâmes pleurer sans interruption. Vert 
le MÛr, elle prit ses diers enfims, les pressa contre 
son eœur, et les bénit ; puis s'adressant à moi ; 
Mon ami, me dit elle, prends soin de ces chers et. 
malheureux objets de ma tendresse, garde les au^ 
monastère ; car sans mon bioi aimé nous ne ire- 
toumerons pas à la mai9(mette* Allez vous re« 
poser mes chers enfans, leur dit elle, priez peur vos 
infortunés parens; les vœux de Tinnooence ne 
sont jamais rcjétéa. Je les conduisis où ils de- 
vient coucher, et enin^ai chercher la mère Simo- 
nette pour rester avec eux. Lorsque je revins 
auprès de leur mère je la trouvai plus calme. 
Mon ami, me dit elle, mène moi à la Ruine, je 
veux yoir Fauteur de mes jours, je veux édaireir 
oe mystère ; peut être aussi que mon cher Au*» 
guste est allé là; mon ami ne me refuse pas, 
me dit elle, d'un air suppliant. Je regardois le 
père Benoit qui me fit signe que je pouvais Y^ 
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conduire, et nous partimes. Lorsque je îttiç^ 
pois doucement à la porte de la malade, le père 
Jules viat ouvrir \ en voyant Julie il Temlirasss 
tendrement ; viens ma chère fille, lui dit il, vien» 
voir la mort du pêcheur. Cette pauvre pénitente 
te demande, j^allois t^envoyer chercher. Puis se 
tournant vers moi, il s^informa de Pétac. Lorsque 
je lui eus rendu un compte exacte sur ce sujè^ 
il me dit, Cours mon ami, dis au père Benoit 
de mettie tout en œuvre pour le retrouver, qu'il 
n'^épargne ri^ qu^il envoyé des messagers de tou& 
les côtés ; ce malheureux ne peut être loin, il s^ra 
tombé d'epûisement ; dis aussi à mon cher 
Benoit que lors qu^il sera retrouvé, de le con- 
soler en lui disant que les choses ne sont pas si 
cruelles qu'il se Timaglne, mais vas, continua-t-il ; 
dès que cette femme aura rendu le dernier soupir> 
ie remenerai Julie au monastère et vous en saurez 

et je retoiimai auprès de mon cher protecteur. 
Nous mimes tout en usage pour découvrir ce 
qu'étoit devenu notre pauvre maniaque, mais en- 
vain, nous ne Pavons jamais revu. Helas ! ce 
ne fut pas la seule perte que nous eûmes à dé« 
plorer ! vers les minuit un des anciens moines vint 
nous dire que Madame venoit d'*expirer, et que le 
Supérieur Pavoit envoyé chercher pour rester 
auprès de la morte ; qu'ail avôit aussi fait dire à 
la mère Simonette d'avoir im lit prêt pour Julie. 
Ce bon moine nous quitta à la hâte. Nous at- 
tendions avec impatience le retour du père Jules^ 
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et de notre chère Julie. Deux heures sonnèrent, 
et nous iiimes assez surpris de ne les pas voir ar- 
river ; à trois heures le père Benoit ne pouvant 
résister à son inquiétude, m'envoya au devant 
d'eux. J^arrivai à la Ruine, sans avoir rencontré 
âme qui vive ; je trouvai le vieux moine auprès 
de la défunte ; quand je lui demandai où étoient 
le Supérieur et Julie, il me regarda avec un 
étonnement extrême ! Quoi, ditîl, ne sont ils pas 
au monastère ? lorsque je vous quittai continua- 
t-il je vins aussitôt ici, il n'y étoient plus ; je 
pensois tout naturellement que le Supérieur, étant 
sûr que je ne tarderais pas à venir, avoit, par 
raport à cette pauvre jeune femme, quitté ce 
séjour lugubre pour vous rejoindre plutôt. Je 
revins trouver mon protecteur. Nous éveillâmes 
tous les moines. Le père Jean prétendit être 
fort surpris, il nous suggéra que peutêtre nos 
fugitifs étoient à la maisonette, où vraisemblable- 
ment Pétac s'etoit refiigié. Croyez vous ? lui dit 
mon cher bienfaiteur (en le regardant d'^un œil 
si pénétrant et sévère, que ce méchant changea 
de couleur) si c est votre opinion père Jean, vous 
qui avez causé le désastre de cette innocente fa- 
mille, aurio? dû ce me semblç vous en assurer 
avant ceci. Qui auroit deviné, répliqua ce 
traitre, que le vrai nom de sa belle mère eut eu un 
tel effet sur ce jeune avanturier ; car j'*imagine 
que ni vous père Benoit, ni le Supérieur, ne save? 
qui il est ? Et vous ? vous en êtes sans doute in- 
strui, dit mon protecteur, en le fixant de çiouveau^ 
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Puis-je vdus^knmindéreonlâmia*^, qui étoit«etté 
dêftinte? Exeûsee moi, moti lererend père, ré- 
pondit ce perfide, j^ai révélé ce secret à cèuK, à 
qui il iiifportoit de le saTmr, et je nuirai pas plus 
^in. Père Jean, lui dit Thomme de bien ; arec 
solennité, et en Icfvant la mam au ciel, cdui qui 
voit dans les replis ks plus secrets du cœur kuaiaitt^ 
saura, en tems et lieu, démasquer les oocqpables, «t 
j^espère délivrer 1^ innocens. Rien ne reste i»*^ 
puni sur la terré. Me soupçonnez vous àt 
quelque crime ! lui demenda cet h7po<»ite d'im 
ton qu^il vouloit rendre ferme. Je désire du pkrii 
profond de mon âme vous reconndiû^ un t4> 
ritable dirétien, lui répondit ce saint homme, car 
j'^aime les hommes, et désirerois qu^its fussent 
tous bons, et estimables. Je ne suis pas natur 
rellement soupçonneux, mais vous avouerez, père 
Jean, qu'il y a un certain, Je ne sais quoi, dans 
votre conduite passée et présente à l'égard du 
malheureux Pétac, et de Julie, bien capable dé 
faire naitre des soupçons; mais soyez persuadé que 
je préférois de beaucoup vous demander excuse, 
de les avoir conçus, que de les retenir dans rocm 
esprit. Les émissaires, que nous devions envoyer 
à la découverte des fugitifs, arrivèrent ; le père 
Benoit leur donna ses ordres, mais helas ! toutes 
leur recherches furent aussi vaines que Tavoient 
été celles qu'on avoit faite pour retrouver Pétac. 
Nous laissâmes croire à Tinconsolable Auguste et 
à sa sœur, que Julie avoit accompagné le Supérieur 
i la poursuite de leur père ; et conime roccupatûm 
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dt le meilleur remède aux inquiétudes de req>rit| 
et aux angoisses de Pâme, je les conduisois tous 
les Jours à leur petit séminaire» et leurs études 
au monastère ne furent pas discontinuées^ Ma*- 
dame de Farbérosier fut enterrée au iShmbeau^ la 
nuit suivante, dans le même cimetière où avoit 
été inhumée jadis son amie ! les deux anciena 
iBoineB et moi iGOones les seuls qui assistèrent à. 
ettte triste cérémonie. En rentrant dans le pas« 
mgd qui conduit à la chapelle, je laissai tomber 
par hazard mon mouchoir, et oi le l'amassant 
qu^ue chose s'acrocha ^rès, que je crus d^abord 
être un brin des épines qui abondent dans oe 
cimetière, mais comme j'essayois à Ten détacher, 
quel fut ma surprise et mon saisissement» de trouver 
que c'^etoit un brin de myrte que j'avois vu Antoi- 
nette attacher aux cheveux de sa mère le jour 
avant comme elle se mettoit à table. Je me hâtai 
vers mon bienfiûteur avec ce triste témoin de 
quelque violence inouie. O négligence ! que nous 
nous sommes reprodiés souvent. Ce fut alors, et 
seulement alors que nous nous rapellames cette 
def, cette fatale clef dont nous avions soupçonné 
jadis, que Madame ou le père Jean avoit pris 
rimpression. Le lendemain nous retournâmes h 
la Ruine, et nous visitâmes le cimetière; nous 
ne pûmes trouver aucune issue, mais en rentrant 
dans la chambre de la défunte nous nous aper- 
çûmes, que quelqu'un y étoit entré, le lit étoit 
hors de sa place et ses bardes par terre. Je laissai 
là les deus^ moines et fus consulter le père Benoit 
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qui envoya sur le champ eherdber deux serruriets^ 
et trop tard hélas ! la porte de la chapelle et celle 
de Madame furent barricadées de manière qu'il 
étoit impossible dY entrer sans le passe partout 
que je gardai. Les jours, les mois se passèrent 
sans apporter aucun soulagement ' à nos angoisses. 
La phis alarmante mélancolie s^étoit emparée àé 
mon cher protecteur, en vain il tâchoit de se dis* 
siper avec ses chers pupilles, il les quittoit presque 
toujours les larmes aux yeux. Au bout d*un an 
les pèlerins revinrent à la Ruine, et nous fiimes 
surpris d!apprendre que Tabbé Clinquant étoit 
chargé de dépèches signées de S. St. qui nommoit 
le père Jean Supérieur du monastère ! Les pé-r 
lerins furent admis dans Tinterieur du monastère, 
et le nouveau despote deffendit à qui que se soit df 
sortir de Fenceinte durant leur résidence. Lors- 
qu'ils furent partis, le père Benoit écrivit à Rome 
pour savoir la vérité d'un tel choix. Il n'eut pas 
de réponse, il projetoitJe faire ce voyage lorsqu'au 
tomba dangereusement malade. Mes soins et ma 
vigilance le rendirent à la vie pour quelques tems ; 
mais il dedinoit à vue d'œil, il avoit des souleurs 
fréquentes qui minèrent son tempéramment. Ce 
fut alors qu'il me fit part de ses projets à Tegard 
d^ Auguste et d'Antoinette, il me chargea d'aller 
à Renne, et à Paris, d'^emmener ce jeune garçon 
avec moi, de m^former partout de ce Lyrec tan^ 
mentionné par Tinfortuné Pétac, il me remit plu- 
sieurs lettres toutes addressées au saint Siège... 
Enfin, regrets superflus! je perdis ce cher 
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protecteur, cet ami de rhumanité, le meilleur, et 
le plus vertueux des hommes ; il mourut en bénis-; 
sant ses chers en&ns, et en priant pour eux. Tu le vis 
cher Bertram ! tu vis la mort de Thomme juste ! ! 



Bertram et Jaqueline avoient versé bien des 
larmes en lisant c^ manuscrit. Cependant An* 
toinette passoit ses jours en l'absence de son cher 
Auguste, dans la plus profonde tristesse. Elle 
languissoit comme une fleur nouvellement trans- 
plantée du sol qui la fit éclorre. Jaqueline met- 
toit tout en œuvre, pour la dissiper ; comme elle 
s'appercut que la culture de son petit jardinet, 
l'amusoit plus qu'^aucune autre chose, elle et Ber« 
tram lui procuroient les plantes les plus rares. 
Un jour que son jardin avoit besoin d'hêtre sarclé,' 
Jaqueline lui proposa d'envoyer André avec sa 
brouette pour en emporter les mauvaises herbes. 
Qui est André ? demanda Antoinette. Un 
pauvre excentrique dû haut vallais, répondit 
Jaqueline ; et elle lui conta Thistoire de ce pauvre 
homme aussi bien que toutes les singularités de 
son caractère. Cependant, continua cette bonne 
femme, qui étoit charmée d'avoir disltrait sa jeune 
compagne, nous nous y sommes attachés, il est si 
fidelle, si exacte, et si pieux ! — Est il vieux ? de- 
manda encore Antoinette. Je n'^ai jamais pu 
savoir son âge, répondit Madame Bertram', car il 
ne répond pas toujours aux questions qu'on lui. 
fait, mais il me paroit avoir à p^u près quarante 
cinq à cinquante ans^t Anàxe axt\\^ %s^ tA.. 
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brouette^ dès qu'ail vit Antoinette il se croisa lai 
bras en la oonsid^ant attentivement. Jftqneliné 
se mit à rire en disant : Pauvre André n^est pas 
accoutumé à voir de jolies demoiselles, et vous 
Textasiez ma chère fille. Antoinette s'addressant 
à ce fidelle serviteur, Mon ami, lui dit elle, pour- 
l[uoi me regardez vous ainsi P il ne répondit pas^ 
mais resta droit comme un piquet devant eUe^ 
Ensuite elle demanda à sa compagne s^il étmt 
borgne P car il avoit un œil couvert d'un ta&tat 
verd, non dit Jaqueline, mais il est sujet à avdir 
mal à cet oeil là. Je croirois, continua Antoinette^ 
que cette grosse péruque, et ce grand chapeau 
doivent nuire à ses jeux ; surtout par la chaleur 
qu'il fait. André laissa sa brouette et partit. 
Ah ! ma chère Antoinette, dit Jaqueline en sou* 
riant, vous avez perdu votre conquête! Pourquoi 
donc? demanda cette jeune fille. Il faut que 
vous sachiez, répliqua sa compagne, que rien 
n'ofiense tant notre André que de trouver à redire 
à sa toilette. Une fois qu'il ne vint pas à son 
heure accoutumée prendre les ordres du jour, je 
fus voir s'il étoit malade, et le trouvai sur son lit 
tel que vous venez de le voir.^ Lui ayant répré- 
senté qu'il seroit plus à son aise, avec son bonnet 
de nuit, il me répondit, qu^il n'aimoit pas qu'ion 
sç mêlât de sa fa^^on de se mettre. Comme c^etoit 
la plus longue sentence qui fut sortie de sa 
bouche depuis qu^il demeuroit avec nous, je jugecns 
qull étoit très courroucé, et ne me trompois 
pas, car il me bouda assez longtems. Pauvre 
homme ! dit Antoinette, je suis fâchée de lui avoir 
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bit ée la peine ! maïs est il sueeptible d^attache^ 
m^it ? Oui, à sa numière, répondit Jaqueline, et 
je le crois même très reconnoissant de cequ^on fait 
pour lui ; mais il ne peut souffirir qu'cm le ret 
prenne en la moindre chose. Cependant rentrons 
cur il ne reviendra pas chercher sa brouette tant 
que nous serons ici. Lorsqu'elles furent dans leur 
petit salon elles guétèrent par la fenêtre et virent 
cet excentrique serviteur, rentrer dans le jardin en 
tapnois ; il regarda autour de lui, avec un air in^ 
quiet, ramassa toutes les mauvaises herbes, et 
sortit au plus vite. Jaqueline fut pour fermer la 
porte après lui ! sa compagne la suivit d^un pat 
timide, en disant : Je crois qu'il n'est pas encore 
parti. Oh que si, répondit Madame Bertram» 
il est déjà bien loin ! mais voyant que cette jeune 
fille regardoit avec inquiétude si cette porte étoit 
bien sure, elle lui dit : Ma chère fille, si vous 
n'aimez pas à revoir le pauvre André, il ne repa- 
roitra plus devant vous. Cependant soyez assurée^ 
qu'il n'est pas du tout dangereux, au contraire il est 
bon, et très humain : les natifs du canton d'où 
il vient sont tous apeuprès comme lui, quoique de 
fort honnêtes gens. 

Ni Auguste, ni Pierre ne revenoient ; dix mois 
s'étoient écoulés depuis leur départ. Antoinette 
dépérissoit ; elle alloit succomber à ses mortelles 
inquiétudes; lorsqu'une belle soirée, au eom* 
mencement de Mai, on entendit un bruit de 
chevaux, à quelque distance. Comme la route 
qui^ conduisoit . à la métairie, n'étoit guet© ^'^ 
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quentée, Bertram sortit pour voir qui ce pouvoil 
être, il aperçut à quelque pas Auguste et Pierre ! 
Le premier s'élança de son cheval, entra, et se 
précipita dans les liras de sa bien aimée sœur l 

Le silence est le compagnon fidèle d'une joie ex- 
cesûve et sincère, c'est l'ami du vrai plaisir. Aussi 
ces chers enfans furent ils longtems sans pouvoir 
se parler. Pierre embrassa tendrement son 
aimable pupille ; la tristesse étoit peinte sur son 
visage. Un certain présentiment de je ne saû 
quoi de funeste, empêcha Antoinette de fiûre 
d^abord aucune question ; die craignoit d^entendre 
réaliser ses craintes. Dans cet état de Tâme (m 
redoute de perdre l'espérance, douce consolatrice 
des malheureux ! L^incertitude semble vouloir la 
retenir ; elles se débattent ensemble, mais ce combat 
ne peut être de longue duré, cette situation est 
trop pénible ! elle devient insupportable ! elle tue ! 
et on sent enfin que les maux qu'on appréhende 
surpassent ceux que Ton soufire ! et que Tincertitude 
est plus cuisante que la réalité ! Ce fut donc, à 
son bien aimé firère qu'houe s'addressa pour savoir le 
succès de leur recherche. 

Ma chère Antoinette, lui répondit il, nous n*avons 
-encore que quelques lueurs d'^espérance lesquelles 
hélas sont si foibles, si foibles ! mais Pierre et moi 

sommes si fatigués que Eh mais sans doute, 

interrompit Jaqueline, et jegagerois qu'ils n'ont rien 
mangé d'aujourd'hui ? Si fait, vraiment, répondit 
Pierre, ce n'est pas la nourriture qui nous manque, 
mais le repos. Nous avons voyagé toute la nuit ; de 
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plus je repartirai demain de bonne heure et 

O Auguste ! mon cher Auguste ! s^ecria Antoi- 
nette, en fondant en larmes, après ce que ton 
absence m'a fait souf&ir, vas tu encore me 
quitter ! Consolez vous ma chère fille, lui dit le 
bon Pierre, votre frère ne m^accompagnera pas. 
Mon fils, dit il a ce jeune homme, vous nuiriez à 
mes projets ; vous pourriez aussi courir quelque 
risque. Restez ici, faites à votre sœur le récit de 
notre infructueux voyage ; et tranquillisez vous» 
soyez sur que je ne m'exposerai pas inutilement ; 
pour Tamour de vous mes chers, enfans, ajouta-t-il 
en soupirant amèrement, je prendrai soin des 
tristes jours que le ciel me destine sur la terre, et 
je boirai la coupe jusqu^à la lie ! Fuis se tournant 
vers ses hôtes. Mes amis, leur dit il, je ne vais 
qu''a Sion ; il faut que vous m'aidiez d'un dé- 
guisement qui empêche que je ne sois reconnu, car 
il est nécessaire que notre retour soit secret pour 
l'instant, ainsi qu'Auguste ne sorte pas je vous 
prie. Et donnant un papier à Bertram, ceci vous 
instruira de tout continua- t-il à voix basse, lisez 
le seul. Nos voyageurs ftirent se coucher. An- 
toinette passa la nuit dans la plus grande agitation, 
et les plus mortelles inquiétudes. Elle ne put 
dormir. A l'aube du jour elle sortit, et ren- 
contra Pierre qui se préparoit à partir. O mon. 
ami, dit elle en se jetant dans ses bras, reverrons 
nous les chers auteurs de nos jours ? Ma chère 
fille, lui répondit il, je ne puis vous donner un . 
espoir que je n'ai qu'a peine : Mais ressouvenez 
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vous ^ue Dieu est juste^ qu'ail Teille sur riunéciBV 
et que rien n'^arrive ici bas sans sa pertmsiuoii. 
Jusqu'au revoir mon ^i£mt. Priez pour votx« 
ami Pierre. Il partit. Antoinette fut trouver 
son bien aimé fi-ère. Il étoit déjà sur pied. La 
première chose qu'elle lui demanda Ait, s^il avoit 
rencontré le pèlerin dont Alexandre lui avott 
parlé ? car elle n'^avoit pas oublié ce héros. Oui' 
vraiment, répondit Auguste, et c'est lui qui est Ift 
cause, que notre ami Pierre va au Rocher Tour» 
billon. Mais, ajouta-t-il, viens me trouver daiHi^ 
ton jardin après le déjeuner, et je te dirai tout. 

Comme ces enfans n'avoient jamais sçu aucune 
des circonstances attachées à l'histoire de leurs 
parens, la catastrophe dont ils furent témcnns le 
jour de leur naissance environs trois ou quatre ans 
auparavant, leur fit entrevoir qu'il existoit quelque 
mystère le quel ils s'*étoient persuadés, que le 
père Benoit auroit pu seul révéler sll eut vécu. 
Pierre les laissa dans la croyance que le Supérieur 
étoit allé avec leur mère à la recherche de Pétac, 
par conséquent ils ne doutoient pas que ces trois 
personnes ne fiissent ensemble quelque part. Mon 
cher Auguste, dit Antoinette, quelles sont ces 
foibles lueurs d'espérance dont tu me parlas hier ? 
conduisent elles à découvrir où nos chers parens 
se sont réfugiés ? Conte moi donc l'histoire de 
ton voyage, et tout ce que tu as fais durant ta 
longue absence ? Ma bien aimée, lui répondit, son 
frère, j'ai fait un petit journal, que je te destine, 
des choses qui m'ont le plus frappées dans les 
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£ffèi!ents endroits où nous avous passés, et où. 
nous nous sommes arrêtés. Ainsi, je me oon*» 
tenterai à présent de te dire^ ce qui nous oon- 
cerne personnellement. 

Le jour après notre départ du monastàre noua 
nous arrêtâmes à une petite Auberge à Lausaane. 
Comme je regardois par la fenêtre ce qui se pas- 
soit au dehors, je vis un pèlerin si bien enveloppé 
qu^on ne pouvoit voir son visage. Je le fis re» 
marqiier à mon compagnon, qui me dit qu'ion ren- 
controit assez souvent ces espèces de gens U dans 
h monde, et que la plupart étoient des imposteurs. 
Cooime Alexandre m'avoit confié en secret que 
nous rencontrerions ce personnage pour que je s(h« 
sur mes gardes ; et que cet interressant jeune 
homme paroissoit craindre qu^on ne sut au monas^ 
tère qu'il avoit trouvé moyen de venir au jardin ; 
je ne erus pas devoir le trahir. Nous ne savons à 
la vérité qui il est ; lui, aussi bien que ceux qui 
Taceompagnoient lorsque nous le rencontrâmes, sont 
des caractères mystérieux. Cependant en reflè* 
diissant qu^en se livrant à nous il ne sait paa 
mieux qui nous sommes, que nous ne savons qui 
il est, il seroit injuste, et selon moi deshonorable 
d'exposer peut être à quelque disgrâce celui qui 
semble avoir voulu m^en éviter. Ainsi donc, je 
me contentai de dire à Pierre, que ce pèlerin mt 
paroissoit suspect. Nous le rencontrâmes plusieur» 
fois sur notre route, et le perdîmes de vue à Lyon. 
Arrivés à Paris nous nous mimes en pension chek 
un ecclésiastique qui avoit connu le b€»i pèrt 
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Benoit et pour lequel nous avions une lettre de a 
saint homme. Mon compagnon de voyage fit - 
toutes les démardies possibles pour découvrir où 
peuvent être nos chers parens, mais en vain. Un 
jour qu'il me prit avec lui, nous passâmes chez 
un banquier, chez qui il demanda si un monsieur 
nommé Lyrec étoit à Paris ? on lui répondit que 
oui, mais qu'ion ne savoit son addresse. Fienc 
laissa la notre en priant celui à qui il » étoit 
addresse de dire à ce monsieur, lorsqu'il le reverroit, 
que des amîs, du mont St. Bernard, désiroient 
le voir. M'étant informé qui étoit ce Lyrec, m(xi 
compagnon me dit que c^ étoit un ami de mon 
père, et le seul qui pourroit le mieux nous en 
donner des nouvelles. Nous attendimes longtems, 
dans Tespoir que ce monsieur viendroit ou du 
moins nous écriroit, mais nous filmes frustrés dans 
notre attente. Pierre lui écrivit une lettre très 
pressante ; et retournant chez !e Banquier, il apprit 
que celui que nous cherchions avec tant de solici- 
tude avoit reçu notre addresse depuis longtems, 
qu'il étoit sur le point de quitter Paris mais devoit 
passer chez eux avant de partir. Le premier 
clerc se chargea de la lettre de mon compagnon ; 
mais ne recevant nulle repense, nous songeâmes à 
aller à Rome. Nous reprimes la route de Lyon, 
où nous comptions nous arrêter quelques jours. 
Un soir que nous étions à lire dans une des 
chambres de Thotellerie où nous logions, et où 
chacun avoit droit d'entrer, un homme de fort 
bonne mine se présenta à nous ; il me regarda 
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&vec un air de surprise, puis se tournant vers mon 
compagnon lui dit : Vous venez sans doute de 
Paris ; connoissez vous Monsieur Sole le Banquier? 
Oui, répondit Pierre, j'*aî passé là plusieurs fois 
^pour m'informer d'une personne que je donnerois 
^tout au monde pour connoître ; mais qui m^a 
soigneusement évité, et n'*a même pas daigné ré- 
pondre à une lettre que je lui ai écrite. Il faut 
bien se garder de blâmer qui que ce soit avant de 
l'entendre, dit ce Monsieur en traçant quelques 
mots avec un crayon sur Tenveloppe d une lettre 
quHl présenta à mon compagnon, lequel après 
^voir lu ce papier, parut agréablement surpris, 
et le mit dans sa poche sans rien dire. Cet 
étranger resta à souper. Durant ce repas, la con- 
versation roula sur les affaires politiques, sur la 
restauration de la famille Royale, sur le rétablisse- 
ment de Teglise, et enfin du bonheur que là paix 
soit rendu au monde. Dès qu'on eut desservi, 
Pierfe remarqua que je paroissois avoir besoin de 
repos ; je devinois aisément quHl désiroit être 
seul avec cet étranger et je me retirai. Le lende<- 
main s^u sortir de ma chambre je revis ce dernier, 
qui rentroit à Thotellerie, mon compagnon le 
joignit avec empressement ; dès qu'ail me vit, il 
me serra la main avec affection, et me fit quelques 
questions sur mes goûts, et mes occupations jour- 
nalières ? comme notre bon Pierre m'avoit re- 
comraendé, en partant pour la France, de ne paft 
être trop communicatif envers les étrangers, j'hé- 
sitois à répondre ; mais quel fut mon étonnement. 
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lorsque num casQ^agnan de voyage me dit : A 
guste^ vous pouveas parler sans craiBte, oe geaxi 
homme est l'ami de votre père; c'est ce cl 
X»jrec, que nous avons tant désiré ! A ce nom 
me précipitai vers lui, il me tendit les hrfts. 
lui dis-je, rendez moi les chers auteurs de n 
jours ! où sont ils ? que font ils ? pourqum abi 
dfflment ils leurs en&ns? qui ne soupin 
qu'^apres eux? Cet aimable honune pleura 
m embrassant. Plut au ciel, dit il, que je su 
où ils sont, je vous les rendrois bi^tôt; m 
tonsolea vous, continua-t-il, je vais remuer eiel 
terre pour les retrouver. La paix, et le r^taUbi 
ment des loix ecclésiastiques et civiles, sont 
notre faveur ; nous saurons ce qu'ils sont dev^i 
mon cher ôls ; un homme comme le père Jul 
ne disparoit pas impunément. Hélas, lui ^is- 
il y a plus de trois ans qu'ils ont tous £spiff 
Notre bon père Benoit a écrit à bien des personn 
et nous n'avons jamais eu de réponse satial 
santé. Parceque, me dit Lyrec, p^Ekdant les geun 
et les révolutions civiles, la loi languit, Woriii 
se perpétuent, on ne sait à qui se fier, ni à < 
s'addresser, les méchants se font redouter, et bi 
des scélérats qui subiroi^it la punition due à 1< 
atrocité, en temps de paix, échappent dans < 
joocasions là. Le despotisme ferme les yeux i 
riniquité ; parceque les hommes vicieux entrent di 
ses vues et savent se rendre nécessaires. Si je 
me-trompe fort, continua-t-il, ceux qui tiennent 
bon Supérieur caché ne sont pas si joyeux de 
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Mttauration que je le suis ! J'ai conseillé à votre 
ocmpa^on de voyage de vous remener daim votre 
solitude, il a fait tout ce qu'ail pouvoit faire à 
Paris, où j'^ai écrit à des amis qui me serviront 
dans cette affaire. Je vais inoessamm^it à Rome, 
où je ferai plus en un mois qu'ail x^ feroit en un 
AU : ainsi tranquillisez vous jusqu'à ce que vous 
èyes de mes nouvdles. Le Supérieur que nous 
dierehons vous a-t*il jamais dit le nom de famille 
du père Jean ? demanda-t-il ensuite à notre cher 
ami Pierre. Oui, rendit celui ci, il s'oppeUe 
' Berthou. Je m en doutais, répliqua Lyrec, nVt-il 
pas un frère ? Je ne crœs pas, répondit mon com- 
pagnon ; le père Jules nous a toujours dit qu'ail 
n'avoit qu'aune «œux beaucoup plus jeune que lui. 
Mais cette sœur, répliqua cet aimable homme, fut 
forcée, par ce bon frère ! d''épouser un vaurien de 
les amis, qui creva le cœur de sa pauvre &mme, 
«e qui n''a pas empêché qu'il ne conservât Tamitié 
de Jean Berthou. Ah, s'^ecria Pierre, seroit ce le 
frère Simon ? Simon est son nom de famille, dit 
notre nouvel ami, ntais j'ignore son nom de baptême. 
Si ces hommes sont les mêmes que j'ai connus, il 
y a environ quinze ans, continua-t-il, je ne doute 
pas qu'ils ne soient les principales causes de vos 
disgrâces. Jean Berthou étoit ami des chefr du 
règne de la terreur : un peu avant la révolution il 
avoit épousé la fille d'un honnête homme qu'il 
rendit fort malheureuse, et fut la cause que son 
infortuné père mourut en pris<m. Lorsqua la 
Convention de des temps là établit les divorces^ il 
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abandona cette femme, et Une fille en bas age< 
Quelle espèce de femme étoit ce ? demanda Piene. 
^e ne Tai jamais vue, répondit Lyrec, tout ce que 
je sais d'elle est, qu'elle épousa ce méchant 
homme, sans le consentement de ses parenâ ; que 
son père la deshérita, et que Berthpu, s'étant 
addressé à Robespierre, celui ci fit arrêter ce ^al*> 
heureux au nom de la loi, et mit son ami Jean en 
possession de ses biens à condition qu'il se feroit 
espion, et parcourreroit pouï cet efiet les différents 
départemens de la France : ce ifut alors qu'il prit 
rhabit de moine, sans avoir fait son noviciat, ni 
prononcer ses vœux ! Vers ces tems là je quittai 
la France où je ne revins que sept ou huit ans 
après. Comme partisan de la famille exilée, les 
affaires politiques ne me permettoient pas alors de 
me montrer ouvertement, c''est pour cela que 
j'évitai le père Jules âpres Tavoir vu chez mon 
'banquier. Pendant mon court séjour à Paris je 
m'^informai de Berthou et de Simon. J appris 
qu'après la mort des chefs du règne de la terreur 
ils avolent intrigués on ne sait comment, mais avec 
tant d'adresse qu'ails étoient pensionnés de l'Empe- 
reur pour continuer leur espionnage, mais qu'ion 
ignoroit où ils etoient. Et que devint sa femme 
et sa fille, demanda Pierre ? Je ne sais ce qu'elles 
sont devenues ; mais on m'assura que sous le con- 
sulat. Madame Berthou avoit trouvé le moyen de 
recouvrir Theritage dont son père Tavoit privée. 
On m'^affirma aussi qu'^elle s'^étoit remariée peu 
après son divorce : A qui^ et où elle est, est ce 
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t^uî nous reste à savoir. !(!iOrsque voU$r vîtes 
le père Jules à Paris, demanda encore mon com- 
pagnon à ce monsieur, ne reoonmites vous pas 

récriture d'une lettre =et Cela, aussi bien 

que les raisons pour lesquelles je ne voulus pas 
vous voir dans cette ville, in1:ent>mpit LyrèC avec 
émotion, sont deux choses que je ne puis divuU 
guer à présent, ainsi comme nous partirons d'ici 
demain matin, nous ferons mieux après déjeuner 
d'aller faire un tour dans la ville avec ce jeune 
homme : En disant ceci il se leva, me prit pat 
disons le bras et nous nous promenâmes dans la 
chambre, en attendant, que le garçon de l'hôtel- 
lerie apportât ce qu'^fl avoit ordonné. Comme 
nous allions nous rassoir, un liomme en habit de 
chasse, d'une taille gigantesque entra, nqus re- 
^rda tous trois attentivement, et ressortit aussitôt 
en nous saluant avec civilité. Qui est ce mon- 
sieur P demanda Lyrec au garçon qui vint servir 
le déjeuner. Il s'est €n allé sans rien dire, ré- 
pondit cet homme, et nous ne Tavons jamais vu 
ici avant. Dès que nous eûmes fini notre repas 
inatinal, nous fûmes nous promener. Cheipin 
feisant Lyrec m^entretint des désastres que Lyon 
avoit éprouvé durant la révolution. Il nims 
mena hors de la ville, et comme il fidsoit très beau, 
3 nous invita à diner en plein air, à une jolie 
maisonette qu'il connoissoit. Le jardin en étoit 
charmant, et les. hôtes très civils ; nous passâmes 
i^ une journée très agréable ; vers les six heuies 
dxL soir, nous reprimes la route de Lyon. Cdomie 
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nous rentrions dans un des faubourgs de 6ette 
cité, j'aperçus notre pèlerin : Je fis un mouve- 
ment de surprise, qui attira Tattention de notre 
nouvel ami. Qu'^avez vous me demanda-t-il P 
Alors nous lui racontâmes comme cet homme pous 
avoit suivi jadis, et la singularité de le retrouver 
là. Ce pourroit bien être un pur hazard, répondit 
il, cependant il n^ a pas de mal d'hêtre sur ses 
gardes, nous . en parlerons ce soir. Nous ren- 
trâmes à notre hôtellerie, où on nous dit que le 
grand monsieur que nous avions remarqué le 
matin étoit revenu pour s'^informer quand nous 
devions partir de la ville ? Cette circonstance, et 
celle du pélçrin fiirent cause que Lyrec résolut de 
nous accpmpagner plus avant sur notre route 
qu'il n^avoit dessein de faire d'abord ; il se munit 
aussi, d'un couteau de chasse, d'une paire de 
pistolets chargés, et en donna un à Pierre. Connne 
il paroissoit ne me pas trouver digne d^être armé» 
je me s^tis piqué au vif, et lui dis en rougissant : 
Monsieur me prenez vous pour un poltrcHi ? Non, 
mon ami, me répliqua-t-il, en me serrant la main 
avec affection ; je crains au contraire, que vous ne 
vous exposiez trop. Comme nous ne voyagerons 
pas de Tiuit, j'espère que personne ne nous atta- 
quera ; mais s'^il ar ri voit qu'on nous cherchât 
Hoise, nous nous défendrons bien sans vous. Et 
croyez vous, lui dis-je, en retirant ma main, avec 
un peu d'humeur, que tandis, que voujs et naon 
compagnon, seroient à vous défendre, qu'Auguste 
Pétac se réfugieroit derrière Tun ou l'autre, i 
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î*»bri du danger ? Je voîs bîen que j'ai eu tort, dit 
Lyrec^ en me présentant son couteau de chasse que 
j'accotai avec joie. Nous partîmes do Lyon le 
jaur suivant au k\'er de Taurore. L'intention de 
notre nouveau protecteur, étoit de passer par 
Genève, où îl dévoit se séparer de nous, après 
nous avoir procuré une escorte, sur laquelle nous 
pounrions compter. Nous étions arrivés à deux 
ou trois lieues de cette republique sans avoir ren- 
contré personne qui nous chercha malheur, 
lorsqu'^une des roues de la voiture que nous avions 
louée se brisa! heureusement qu'il se trouva 
proche de là un petit cabaret, où nous descendimes, 
et d'oà Lyrec envoya chercher un charron. Il 
n^étoit que midi ; si cet homme se fut dépêché nous 
pouvions atteindre Genève avant la nuit ; mais il 
ne se trouva pas chez lui. A deuxheures il vint, 
et nous dit qu'il seroit tr«p tard pour nous 
remettre en route ce jour là ; vu que la roue 
cassée n^étoit pas raccommodable, et qu'il fal- 
kât qu'il en fit une neuve. Le cabaretier ne pou- 
voit nous loger faute de lits, mais il nous dit, que 
son beau frère avoit une jolie pctSté auberge fort 
iiommode et nouvellement établie à une bonne 
lieue d'où nous étions, et sur la route où nous de- 
vions passer. Notre nouvel ami fut d'avis que 
nous laisserions notre bagage au soin du postilion 
qui vicildroit nous joindre le jour suivant, avec 
la voiture, et nous nous mimes en marche, vers 
eette nouvelle Auberge. A peine étions nous à 
moitié chemin ; comme nous passions près d'un 

L 2 
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petit taillis^ trois hommes fondirent sur nou^ en 
nous disant : Messieurs^ nous n'en vouloisi ni i 
votre bourse, ni à votre vie ; si vous voua jmiâes 
de bonne grâce on ne vous fera aucun maL Et 
pourquoi nous rendrions nous, je vous prie ? de- 
manda Lyrec. Je ne sais ce que, lui répondit son 
antagoniste, car les deux autres s'étant saisis de 
Pierre et de moi, tachoient de noue lier les mains 
derrière le dos. Ils nous avoient pris par surprise, 
de manière que nous ne pouvions faire usage de 
nos armes. Je me débattois comme un Lioii çn 
fureur lorsque ce grand homme que nous avions 
vu à rhôtellerie se présenta à nous; ne doutant 
pas qu'il ne fiit un des complices je me crus perdu, 
mais juge de mon étonnement lorsque prenant 
mon adversaire par le collet, il le secoua fortement 
et le jeta loin de lui, d'^un bras si vigoureux que 
cet homme ne put de longtems se mouvcnr, son 
compagnon avec lequd Pierre se debattoit toujouiB 
voyant cela, prit la fuite. Quant à JLyrec, il 
avoit étendu à ses pieds celui qui Tavoit attaqué ; 
90US nous approchâmes de lui, il nous dit triste- 
ment: Je crois avoir tué ce malheureux! j^en 
suis fâché, mais il me poussoit si vivement, que 
je ne pus Péviter ; comme vous voyez il étoit armé 
aussi bien que moi. Puis mettant un genou en 
terre auprès de cet infortuné, Monsieuip, lui de- 
mandait-il qui êtes vous ? pourquoi m'«i voulez 
vous P Le moribond lui répondit d'une voix foibl^ 
J'ai fait une méprise ; si vous eussiez été celui 
que je cherchois je ne serois pas un homme mort ! 
votre manière de combattre, et votre âge, m*ont 
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(ait apercevoir mon erreur même avant d'être > 
blessé ; vous n'êtes pas Pétac ? A ce nom Pierre 
a'iqiprocha du blessé, et recula dliorreur en 
s'ecriant^UAbbé Clinquant ! — L^Abbé Clinquant! 
repetai-je ! Le connoissez vous ? me demanda 
L]rrec. Non lui dis-je, mais j^en ai entendu 
parler. Pierre étoit trop saisi, pour avoir observé 
mon exclamation ! il se jeta à côté de ce mourant 
et lui dit : Au nom du ciel ! au nom de celui de-, 
vant lequd vous êtes prêt à comparoitre ; dites 
m6i où est le père Jules ; et Julie, et son époux P 
Quant à Tepoux de cette jeune femme, répondit 
Clinquant, il est clair que j'ignore aussi bien que 
vous ce qu^il est devenu. Mais pourquoi en 
vouliez vous à sa vie ? poursuivit mon compagnon. 
Je ne Toulois que me saisir de lui, répliqua cet 
homme, pour le mettre avec les autres. Où P par 
jiûé pour votre âme ! je vous en conjure, dites moi 
où: P Le sang suffoqua ce malheureux, il sWorça ~ 
de parler, et se débattit assez longtems. Pierre 
avmt l'oreille contre sa bouche, et le prioit au nom 
de pieu de lui déclarer où étoit le Supérieur 
Jules. L'infortuné sembloit désirer pouvoir pro- 
noncer quelque mot. Tour— Tour — » profera-t-il 
k demie voix et il expira ! Pauvre Lyrec paroissoit 
su désespoir d'avoir tué cet homme. Alors je 
me ressouvins du grand chasseur qui m'avoit de* 
livré, je l,e cherchai des yeux, mais il avoit dis^ 
paru ; mes compagnons observèrent celui qja'il 
avoit jeté si rudement par terre, et forent à lui ; 
ils lui firent plusieurs questions, tout ce que nous 
pûmes wvoix fut, que lui, et ses oompaçaons d^ 
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voient recevoir une grosse somme d^m^eot, pooy 
se saisir de nous. Mais où disviez vous nous 
mener? lui demandai-je. Où Tabbé nous 
auroit conduit. Deviez vous éitre longtema en 
route? Un ou deux jours à ce* qu'il eroyoit- 
Connoissez vous ce grand monsieur^ qui m''a dé- 
livré de vos mains ? Non. Dans ce moment une 
pierre enveloppée d^un morceau de pilier tomba^ 
de je ne sais où, à nos pieds; sur le papier on 
avoit tracé, ces mots avec un crayon rouge : ^^ Re- 
tournez chez vous ; ne craignez pas de powcsuite, 
on n'^osera en faire. L'abbé Clinquant & fini 
son pèlerinage, laissez le aux soins de ses assodés, 
Tautre reviendra bientôt joindre son compagnon* 
Allez vous en an plus vite. Le Çkasseub.^ 

Ah m'ecriai-je, l'abbé Clinquant étoit donc 
notre pèlerin 1 et je pensois à Alexandre ! Ljzec 
trouva l'avis du Chasseur trop prudent pour n'^ 
pas profiter^ et nous arrivâmes à notre petit Au- 
berge tristes et fatigués. Pierre rompit 1^ silence, 
et, comme une personne qui pense tout haut, répéta 
les derniers mots de Clinquant, Tour-— Tour— «le 
père Jules étoit de Touraine seroit il là? Il xCy 
a guères d'^appar^ce, dit Lyrec, quand ce malheu- 
reux répétoit ces mots, je m'aperçus qu'il tour- 
noit .toujours les yeux vers l'est ; ni lui, ni ses 
compagnons ne paroissoient préparés à ua long 
voyage ; il n'est pas vraisemblable non plus qu'il 
soit captif dans son pays nataL Lui et Julie 
disparurent si soudainement. Mon ami Pierre, 
continua notre nouveau protecteur, allez à Sion» 
aussi secrètement que vous pourrez addressez vous 
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aux magistrats ; je vous doimerai une lettre qu/t 
vous raxietterez à un de mos anus, au palais épis* 
.eopal, sur le Rocher Majoria : Le Valeria, et k 
Tourbillon ne sont plus habités; mais c^est unt 
raison de plus pour les visiter ; prenez le costuma 
d'un étranger . curieux, qui aime à examiner les 
Buines ; qu'yen pensez vous ? Pierre parut frappé 
mnme par un nouveau trait de lumière. Notre 
voiture vint de bonne heure le jour suivant. A 
Genève nous primes congé de Lyrec, auquel 
Pierre remit un paquet de lettres, il nous pro* 
cura des chevaux et deux guides sûrs, lesquels de* 
votent l'aller retrouver après nousavoir vus en sûreté* 
Antoinette avoit tremblé et changé de cou* 
kiur plus d'une Ibis pendant ce recît. O mon 
^jk^ Auguste ! s^ecria-t-elle, en Fembrassant,. ne 
me dis pas que notre espoir est foible, un certain 
je ne sais quoi dit à mon cœur, que nous touchons 
à la fin de nos nmlhemrs. Dieu le veuille, r^ondit 
ce jeune homme. Jaqueline vint les chercher pour 
diner.T—Mais retournons à Pierre qui à écm 
arrivé à Sion fut secrètement consulter un des 
premiers Magistrats. Le bon père Jules étoit 
adoré dans oejbte ville, où on avoit beaucoup re- 
gretté sa perte, et où on croyoit que c'étoit paf 
ordre du gouvernement qu'ail avoit été enlevé ; 
par conséquent personne n^osoit dire son sentiment ; 
chose assez commune sous le fléau du despotisme, 
et durant les guerres civiles ou religieuses. Alors 
la tendre amitié &it place à la défiance, la sincé- 
rité aiix soupçons; les doux épanchemens des 
cœurs «s^evanouissent, et la dissimulation marche 
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tête levée. Lors dom^ que ce bon et honuêee 
magistral apprit toutes leé ciroobstancei» attachées 
i cette aflPaire, il' promit à Pierre la plus grande 
diiigenee de sa part pour découvrir ce qu'^étàent 
devenus ces objets de tant d'^anxiétés, et si chers . 
à son cœur* Il Ait ensuite au palais episcc^al, 
avec la lettre de Lyrec. Celui à qui elle étoit 
adressée parut ému, et agité en la lisant, C'étoit 
un vénérable ecclésiastique t il se fit répeter toutes 
les particularités du temp8> du Keu, et de Fhenreii 
où le père Jules avoit di^sparu ? et de- la maniSre 
avec laquelle le Supérieur présent s^étoît comporta 
dans cette circonstance? dès que le bon Piene 
Tait satisfait, il envoya chercher le magistrat, 
qu'il invita à diner. Après le repas il le prit 
d'abord à Técart ; puis en présence de L'honnête 
frère servant il parla ainsi : 

Il y a environ quinze ans, que deux hommes 
sousPaccoutrement ecclésiastique vinrent au Rocher 
Valeria, se réfugier dans une des maisons isolées, 
près des ruines de l'ancienne Cathédrale, où ilsr 
reoevoient de tems à autre des personnes d'une 
apparence assez suspecte. Comme ce rocher 
aussi bien que le Tourbillon ont souvent été in- 
festés par des bandits, mon seigneur l'évêque^ 
jugea à propos de m'envoyer pour savoir- qui 
étoient ces hommes et d'où ils venoient ? Je pris 
mon domestique avec moi et arrivai à leur domi- 
cile. Je m'^annoncai de la part de mon seigneur. 
Le plus âgé des deux, auquel je m^addressai, me 
reçut avec réserve ; et sur les diflPerentes questionsr 
que je lui fis, il me répondit avec hauteur, que 
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oeux qui avoient droit de lui demander compte de sa 
conduite, auroient toujours une ample satisfaction ; 
mais que tant que ni lui ni son compagnon h'^en- 
fieindroient les loix, personne autre n^avoit rien 
à redire. Je lui demandois s^il ne craiguoit pas 
la visite de quelques bandits dans un endroit s^ 
tctàxéy et si propre à les receler ? il me répliqua, 
que n'ayant rien qui put tenter la cupidité de 
qui que ce soit il étoit sans crainte. Feutêtre, 
lui dis^je, votre intention est elle de convertii ces 
gens ]k ? Mais ce ne seroit pas, dit il en souriant, 
ce que nous pourrions faire de pire. 

Je rendis compte de ma mission a Pévéque, qui 
soupçonna que c^étoient quelques uns de ceux qui 
n'avoient pas voulu se soumettre à la réforme, et 
qui à cause de cela avoient peutêtre été persécutés, 
qu'il n'y auroit pas de mal à les surveiller mais 
sans les molester, à moins qu'ils ne do^viasseht 
sujet de plainte. Il y a environ six a sept ans, con* 
tinua ce respectable ecclésiastique, que ces espèces 
dliermites quittèrent leur retraite et furent s'éta- 
blir à Tancien palais episcopal sur le Rocher 
Tourbillon, où ils ne restèrent que quelques 
m(M8, et disparurent. J'avois présqu'oublié cette 
circonstance, lorsque naguère quelques uns dés 
habitants de Sion me dirent, que depuis long- 
tems, on voyoït très fréquemment vers les minuits 
de la lumière aller, et venir sur le Tourbillon^ 
JY envoyois un jour mon domestique, qui visita les 
ruittes du palais, et ne vit rien qui put nous 
alarmer^ cependant comme on continuoit à aiger* 

l5 
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eevoir cette lumière toujours à. la même heure ; je 
fus un soir à une chaumière, au pied du rocher, 
qui appartient à une honnête femme, appellée 
Simonette. Je lui demandai, si elle croyoît qu^ 
Fancien palais épiscopal fut habité ? Elle et son 
fils, qui demeure avec elle, me confirmèrent ce 
que j'avois entendu avant. N'avez vous jamiùs. 
eu la curiosité de veiller pour tacher de découvrir 
ce que ce peut être ? leur demandai-je. Vraiment 
oui, dit Simonet, je me cachois une fois pour les 
voir passer, à l'heure qu'ails ont accoutumé d^aDer 
là; il faisoit une nuit la plus noire que j'aie 
jamais vue ! Mais, interrompis-je, n'ont ils pas^des 
flambeaux f O que non, repliqua-t-il, il &ut 
qu'ils les gardent là haut à la Ruine, car on ne 
voit jamais de lumière que lorsqulls y sont ar« 
rivés. Hé bien, lui demandai-je encore, que vîtes 
vous ? Trois hommes, me dit il, deux des quels 
portoient chacun un grand panier qui paroisaoit 
assez lourd, et l'autre un paquet sous son bras. 
Je les guètois, continua cet homme, jusqu^à leur 
retour, et reconnus un des trois, pour être un des 
moines du monastère du Mont St, Bernard ; apr 
pelle frère Simon ; lorsque je mentionai cela à ma 
mère, elle me dit que c'étoit Pami du Supérieur ; 
ainsi que ce ne pouvoit être des bandits, qui aU 
loient à cette ruine là, et que je ferois mieux de 
ne rien dire de ce que j'avois vu. Sans doute, re- 
prit la vieille Simonette, car le père Jean est sé- 
vère, et il pourroit nous nuire s'^il savoit que nous 
avons tâché de découvrir ce qui me paroit être 
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un secret de couvent : ainsi Monsieur, me dit cette 
bonne femme, je vous prie de n'en pas parler. Le 
Supérieur Jules, et le bon père Benoit, poursuivit 
"die en soupirant, étoient amis, et mes protecteur^ 
ils se fioient à moi, ceux là ; mais celui ci ne se 
£[e qu'à ses égaux. Et que sont devenus vos amis, 
lui demandai-je ? Helas ! répondit elle, Tun est 
un saint ange dans le paradis, et Tautre, qui étoit 
notre bon Supérieur on ne sait où il est. Peut 
être, dis-je, que ce bon père Jules avoit des ennemis 
seqrets ? Des ennemis ? s'écria cette bonne mère? 
avec une innocente simplicité qui me charma. Ah 
monsieur, si vous l'eu^siez^ connu ce saint homme, 
vous ne pourriez supposer une telle chose. Quoi i 
s^il étoit possible qull put avoir des ennemis ! Je 
orcHrois que même notre ange gardien n'^est pas 
es^empt d'en avoir i non, non, il étoit trop bon 
pour cela ; et elle se mit à pleurer. Je lui fis 
quelqu^autre question, mais je vis qu'elle ne se 
soi^cioit pas d'en dire davantage, et je la quittai. 
Peu de tems après ceci on donna ^elque fête à 
Sion, à Tannivers^ire de la restauration ; mon 
domestique me demanda la permission d^ aller ; 
je la lui accordai, h condition qu'il passeroit la 
nuit chez. la mère Simonette, ne voulant pas qu'il 
s^exposat sur la route l(»rsque la nuit seroit trop 
avancée. Le lendemain il se prés^ta à moi^ 
avant déjeuné. Je vis à son air, qu'ail avoit 
quelque chose d'important à me communiquer, il 
ne me donna pas le tems de lui faire aucune ques* 
tion, et commença idnsi: Monsieur, à minuit^ 
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oomme j^alloii avec Simonet, à la chaumière, ncnts 
ipercmnes des* flambeaux sur le Tourbillon : ayanC 
dit à mon compagnon, que j^étois curieux de tout 
ceux qui allaient U, nous nous cachâmes; et 
lorsqu'ils noms passèrerent, jugez de ma surprise 
en reoonnoissant dans Tun des trois, le plus jeune 
de nos deux* hermites ; ceux qui nous ont tant, 
intrigués il y a quelques années sur le Valeria l 
Malheureusement, continua notre hôte, mon Sdg» 
neur est dqpuis quelques mois en Allemagne^ et 
je ne sais quand il reviendra. Cependant je suis 
sûr qu'il ne désaprouvera aucune chose que je 
puisse faire en son absence, ainsi messieurs^ 
agissez ; seulement, acheva-t-il, faites tout aussi 
sécretem^t ^ue vous: pourrez; la prudenee 
Texige ; il est toujours dangereux par rapport à la 
religion d*eaçp6$er aux yeux du vulgaire des obfets 
de scandale en ses ministres^ ou ceux qu'il a sup» 
posé être dans cet état honorable. Pierre dans une 
agitàtionextrêmedemanda àccLvénérablehomme, si 
le magistrat auroit la pem^îssion de forcer aucune 
porte s'il le czoyoit nécessaire à quelque découverte* 
Vous avez carte blanche Tun et Tautre répondit 
il, je prends tout sur moi ; je . vous prête mon 
domestique^ il est sûr et fidelle. Le magistrat 
promit de revenir le lendemain et prit ccmgé de 
ce révérend homme, qui invita le bon Fiene à 
rester ^^u pal{iifi:G6tte nuit là. Le jour suivant le 
xnagijs^rat revi^it, qui dit que la lumière avoit 
parue sur le Rocher la nuit précédente, et que 
s'^étant informé si on la voyoit toutes les nuitSa on 
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lui avoit répondu que ceux qui alloient à cette ruine 
ne prenoient pas toujours la même route, mais 
qu*on avoit observé que la clarté né paroissoit 
jamais que deux ou trois fois la semaine, et jamais 
deux jours de suite ; que plusieurs des habitants 
«voient été là de jour pour découvrir où étoient 
eeiix qui recevoient ces visites nocturnes ; mais 
n*avoient rien vu, qui put satisfaire leur curiosité» 
Le magistrat demanda à ceux qui lui donnoient 
ces informations, ce qui leur faisoit croire qu'il y 
eut quelque continuellement au Rocher Tour- 
Inllon ? Parceque, lui répondit on, ceux qui vont 
là sont toujours chargés de paniers pleins en y 
alknt ; lesquels sont vides lorsqu'ils reviennent : 
ce qui nous fait croire que ce sont des bandits ou 
contrebandiers, qui ont leurs receleurs, à la Ruine ; 
nous le croyons d'autant plus qulls y ^portent 
toutes sortes de provisions de bouche. Monsieur, 
continua cet actif magistrat, en s'addressant â 
Pierre, dès aujourd'^hui, nous mettons main à 
l'œUvre. J'ai deux hommes robustes, sur lesquels 
je puis compter, vous, Julien (c^étoit le nom du 
domestique de Tecclésiastique) accompagné de son 
ami Simonet, et moi, munis de tous ce qui peut 
être nécessaire tant à notre propre défence qu^à 
tout autre opération; trouverons j^espère au- 
jourd'bui les objets de vos solidtudes, car je ne 
doute guères qu'ils ne soyent détenus dans cette 
Ruine. Et moi j'en doute si peu, interrompit là 
vénérable ecclésiastique, que je vais à Sion attendre 
rissue de votre entreprise; la voiture qui m'^^^ 
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conduira, pourioit bien ne pas être inutile aux 
prisoniers. 

Tout étant ainsi arrangé, vers les quatre 
Keures du soir, nos libérateurs se mirent en 
marche, deux à deux, par difibrentes routes, et 
se rencontrèrent prèsqu'en même temps, à Tanden 
palais épiscopal. . Ils cherchèrent longtems, mais 
en vain. Toutes les portes et fenêtres de œtt^ 
Huine étoient ou ouvertes ou cassées ; une longue 
galerie boisée paroissoit seule avoir résisté aux 
attaques du temps ; ils tâtèrent et frappèrent tous 
les panneaux Tun après l'autre ; ils appellèrent à 
haute voix, Techo seul leur répondit: enfin ils 
sortirent de l'enceinte pour examiner les dâiors. 
Un hibou, qui sans doute n^avoit depuis long* 
tems été interrompu dans sa solitude, avant l'ex* 
piration du crépuscule, fît entendre soi\ eri 
lugubre, et s^envola d'un vieux chêne, lequel étoit 
près d'un muret entouré d^une profusion de lierre. 
Simonet leva la tête et aperçut au haut de cet 
arbre, une lucarne dans la masure, qu'il oouvroit 
de ses branches toùfiues. Il y grimpa aussitôt, 
appella de toutes ses forces par cette ouverture 
pour se faire entendre au dedans, mais personne 
ne répondit. Enfin comme il descendoit de ce 
chêne, il vit une porte denière quelques brous- 
sailles ; rayant fait observer à ses compagnons, ils 
s'en approchèrent tous. Julien fit remarquer au 
magistrat, qu^elle étoit bloquée de manière à pa- 
roitre à demi enterrée, et par conséquent qu'il 
étoit impossible qu^elle put avoir servie d'^trée 
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depuis bien des années. Une épaisse mousse Ten- 
touroit et en cachoit les gonds et la serrure ; le 
bas en étoit barricadé, non seulement de moellons, 
mais aussi d'une quantité de plantes sauvages et 
irampantes. J'*avoue, dit le magistrat, que personne 
n*a ouvert cette porte depuis peu. Je croirois 
même par sa situation, que ceux qui viennent ici, 
ignorent qu'elle existe ; cependant, elle doit con- 
duire quelque part dans Tinterieur du palais. O, 
s'^ecria Pierre, tâchons de Touvrir. Helas, répondit 
Julien, je nç demandrois pas mieux, mais ce se- 
Toit un des travaux d*Hercule; d'autant plus 
qu!elle esc fortifiée de gros clous. Simonet re- 
marqua un énorme quantité de giroflée sauvage, 
qui sortoit des fentes du mur qui entouroit cette 
entrée, et proposa, à force de bras de déranger 
qudiques pierres du côté des' gonds. Comme il 
s'étôit muni de barres de fer, chacun mit la main 
à Tœuvre, et après beaucoup d'^efibrts un gtos 
moellon tomba avec fracas, et laissa un espace 
assez grand, pour y passer la tête. Pierre fut le 
premier, qui y passa la sienne ; il observa une 
demi douzaine de marches, qui conduisoient à une 
autre porte fermée. Ayant fait cette découvert^ 
ils s'^empressèrent tous à agrandir l'espace, de ma- 
mèr^ qu^un homme puisse y passer. Cela accom- 
pli, ils arrivèrent l'un après Tautre à la seconde 
porte, à laquelle étoit une grosse clef mais ^ si 
rouillée dans la serrure que le plus fort d'^entr'eùx 
ne pouvoit la bouger. Simonet eut recours à lïnê 
des barres de fer qu^il passa avec précaution dans 
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f anneau, car disoit il, si nous la cassons, tout est 
perdu ;' et essayant de droite à gauche, il parvint 
a déloger le pêne, et la porte s'ouvrit. Un pas- 
sage long, et étroit, mais ni humide, ni malpropre, 
sWrit à leur vue ; au bout duquel en tournant à 
main droite, étoit une galerie meublée de quelques 
chaises et de tables. La muraille en étoit ornée 
de grands cadres, lesquels avaient Jadis été dorés, 
et contenoient des portraits de famille de Pun et 
de Tautre sexe, qui depuis longtems avoient géné^ 
reusement nourri uns quantité d'insècts, dont Tiip- 
petit vorace leur avoit à peine laissé la form€ 
humaine ; les uns étoient borgnes d'autres aveugles ; 
celui ci n^ avoit plus de néz, un autre avoù perdu 
la moitié du visage. Le magistrat, en les ex- 
aminant fit quelques réflexions morales sur les 
choses périssables de. cette vie; mais pauvre 
Pierre à qui le cœur battoit au point de lui ôter 
l'iisage de la parole, et qui ne respiroit qu'avec 
peine; n^ étoit pas disposé à' moraliser. Il avoit 
les yeux fixés sur une porte entr'^ouverte à Pautrd 
bout de la galerie, et comme il la faisoit remar- 
quer, à ses compagnons; quelqu'un au dedans 
s^emprèssa de la refermer au verrouil. Le magis- 
trat s'^en approcha le premier ; il j&appa, et ap- 
pella; mais le plus grande silence regnmt au 
dedans. Je crains, dit il à ses compagnons, que 
noua ne soyons obligés de forcer la porte. O non ! 
non ! proféra Pierre d'une voix étoufiee, si c^étoit 
eux ça les effi^ayeroit trop. Eh bien donc, répartit 
œ vigilant homme, ils reconnoitroient sans ^oute 
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votre voix, si vous leur parliez ? Notre bon frère 
servant appuya ses deux mains contre son cœur 
palpitant, comme pour en assujetir les mouvement 
pénibles, et enfin s*ecria : O qui que vous soyez, 
ouvrez. à vos amis! à vos libérateurs! à ceux 

qui. A peine eut il achevé ces mots qu^on 

entendit le bruit des verroux, la porte s'ouvrit ; 
Pierre se précipita dans la chambre et se trouva 
dans les bras du père Jules, et de Pépouse de 
Pétac, et pour la première fois de sa vie, cet ami 
tendre et sincère tomba en défaillance. Le ma- 
gistrat envoya aussitôt Julien à son maitre, et 
tandis que la tremblante Julie s'empressoit avec 
Simonet à faire revenir son généreux libérateur de 
son évanouissement, cet honnête homme demanda 
au^ Supérieur par où ceux qui leur rendcnent 
vinte entroient ? l'endroit que le père Jdies lui 
désigna étoit diamétralement opposé k cdui par 
où on venoit d'entrer. Il n'y avoit point de 
serrure visible en dedans, et cette porte férmoit 
avec tant d'art et de précision, que sans le savoir 
on ne pouvoit la prendre que pour un des pan- 
neaux de la galerie* 

Xes deux hommes que le magistrat avoit aménéa 
avec lui pr(^[>osèrent de l'enfoncer. Pas à présent, 
mes amis, répliqua ce prudent homme, nous y re^ 
viendrons lorsque nos prisonniers seront hors d'*ici ; 
nous ferons mieux de reparer le dégât, que nous 
avons fait pour parvenir où nous sommes. De- 
main à minuit, je compte attrapper nos oiseaux 
dans leur propre cage ; ainsi! Silence jusqu'aloi^ 
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Julien revint, tout étoit prêt ; la vcntuie était i 
une des partes de la Ruine. Pierre avoit rqnris 
Tusage de ses sens, il y monta avec ses chère amis, 
et ils arrivèrent chez le magistrat, où le généreux 
eodésiastique les attendoit avec impatience. Oiï ! 
qu'un excès de joie après de longues incertU 
tudes, et les tourmois d^une anxiété oontînueik 
est pénible. Le bon Pierre pendant le court 
trajet qu'il fit avec ces objets, si chers à son coeur, 
ne put proférer un seul mot ; il ne pouvcût que 
les regarder en pressant tour à tour leur main 
contre sa pmtrine oppressée. De leur côté ses 
amis gardoient le même silence, ils n oscûent fidre 
^me seule question, et sembloioit craindre qu'une 
parole, qu'un geste, ou que qudque expression 
n'^aneantit à jamais la lueur d'espérance, qui 
commençoit à renaitre en eux. Ce ne fîit que 
lorsqu'^ils arrivèrent où la bien&isante hospitalité 
les attendoit, que leur sensible libérateur observa 
combien Taimable Julie étoit pale, maigre, et 
diangée ! et le ravage que trois années avoient 
£ût sur la phisionomie du vénérable Supérieur ! 
Ce fut alors que, comme un torrent, dont le cours 
impétueux a été retenu par les pierres raboteuses 
du rocher qui le contient s^echappe enfin avec rajâ- 
dité ; de même, im déluge de pleurs sortirent im- 
pétueusement du cœur navré du pauvre Pierre, et 
débondèrent le long de ses joues agitées de 
mouvemens convulsifs ; à cette vue Julie, et son 
bon protecteur, se sentirent émus, jusqu'^au fond 
de l'âme. Uaimable ecclésiastique, qui les avoit 
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observés en silence avec le plus vif intérêt^ s'^ap- 
procha d eux, en leur tendant la main, et leur 
pwrla ainsi : O vous intéressans infortunés, sqyez 
les bien venus, consolez Vous. Je vois qu'il a plu 
au ciel d'^epprouver vos vertus; roaîs ^ même 
temps, liieu ne vous a pas quitté, il vous a dé- 
livré de vos ennemis, sachejs que le méchant ne 
fimle pas impunément les roses sous ses pieds ; les 
épîttes à la fin se font sentir ! le jour de la ré- 
tûbution arrive et alws malheur à lui ! En par- 
lant ainsi, cet homme de bien les conduisoit vers 
lappartement le plus retiré de la maison, où il 
avoit fait servir des rafraichissem^s, et où ses 
ooQviés dévoient attendre le retour du magistrat* 
jXtts qu'il les eut fait asseoir, s aperoevànt que leur 
lUiérateur n'étoit pas entré dans la diamb» avec 
wx, U ressortit pour le dierdier. Pierre sy 
attendoit ^ il avoit testé dehors, à desslûn, voulant 
•parler à ce vénérable homme à Tecart, pour, le 
l^ier de ne pas mentionner la mort du père Benoît ; 
isar redoutant FeflSet que cette triste nouvelle pro- 
duiroit sur ses amis il jugeoit plus convoiable 
d'attendre qu^ils fussent au Vallais, il lui dit aussi 
que pour éluder toute question, sachant que le 
père Jules et Julie seroient suffisamment escortés, 
et protégés, il désirmt partir au plutôt sous pré- 
texte de préparer Bertram et sa femme à les reœ- 
v(Hr ; ce plan fut approuvé ; Pun et l'autre forent 
^rejoindre le Supérieur, et sa fille àdoptive. Le 
prudent ecclésiastique fit les frais de la conversation. 
Il dit au révérend père, qu'il avoit enfin reçu des 
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nouveDes de Tevêque, et quHl Tatteiidoit sons pettf 
aussi bien qu'un ami qui ne leur seroit pas inutile 
pour découvrir les auteurs du noir complot formé 
contre eux ; qu'en attendant, il étoit de la phts 
grande nécessité, de garder le secret de leur dé- 
livranocy que la retraite dont Pierre lui avoit parlé 
lui paroissoit Tendroit le plus convenable, où ils 
pussent se retirer pour l'instant. Tandis que ce 
vé^iérable homme parloit, Julie et son père adoptif, 
le r^;ardoient avec le plus grand ét(»mement ; de 
quel Evêque voulez vous parler mon révérend f 
demanda le père Jules. De Tevêque de la ville où 
nous «ommes répliqua Tecdésiastique. Cela ne 
nous instruit de rien, répondit ce saint homiM. 
Pierre, qui commençoit à craindre que le cerraau 
de son vénérable ami ne Ait un peu timbré, s*«p-^ 
procha de lui avec empressement, et lui dit : Mon 
révérend père avez vous oublié votre chère Skm^ 
où vous avez toujours été si aimé, si vénéré ? et 

où.. Sion!! s^ecrièrent à la fois le Sup^ 

rieur, et Julie, et où étions nous donc retenus ? 
A Fancien palais épiscopal, au Rocher Tourbillon 
lui répondit on. Grand Dieu ! a^écria ce saint 
homme quelle trame infâme f puis réfléchissant 
quelques moments, il commença ainsi le récit de 
son enlèvement, et de celui de sa chère compagne. 
Dès que Madame de Perbérosier fut expirée, 
j'envoyai l'anâen moine qui étoit alors avec nous, 
Fannoncer à mon ami Benoit en lui disant, que 
nous attendrions qu'il revint, pour retourner au 
moQastère. A peine fiimes nous seuls, que nou$ 
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fentendimes un cri perçant dans la chapelle ; Julie 
préoccupée des événemens de cette fatale journée» 
s'imagina que ce ne pouvoit être que Pétac, elle 
y courut, je la suivis de près. Il est bon de dire 
que Madame m'^avoit fiût ouvnr cette porte pour 
me montrer l'endroit secret où elle a caché ces 
papiers et ses richesses. Lors donc que nous nous 
trouvâmes dans cette chapelle, le même cri se fit 
entendre dans le passage, ^qui conduit au cime- 
tière; j^en ouvris l'entrée, nous primes chacun 
une lumière, et arrivâmes à ce cimetière, où nous 
vimes une échelle dressée contre le mur, qui donne 
sur la route, un homme, que ma pauvre fille crut 
reconnoitre pour son infortuné époux, étoit au 
haut qui parut sauter de Fautre côté ; elle se hâta 
de monter à cette échelle et . disparut ; ne la 
voyant plus, le désespoir me donna du courage, et 
de Pagilité, j Y montai aussi. Ceux qui Tavoient 
déjà enlevée sembloient m'^attendre, car à peine 
eus je atteint le haut de la muraille que je fu» 
saisi, une voiture, et plusieurs hommes masqués^ 
étoient à quelque distance ; on nous y fit monter, 
en nous menaçant de nous séparer à jamais si 
nous faisions le moindre bruit, qu^il y alloit même 
de la vie ? enfin, continua ce saint homme, nous 
voyageâmes dans un carrosse bien fermé de tous 
cotés pendant environ une semaine. Nous n'en 
descendions pour nous rafiraichir, qu'aux heures 
où il faisoit tout à fait nuit ; on avoit grand, soin 
que nous ne vissions personne excepté nos gar- 
diens lesquels étoient masqués. 

Un soû qu'on alloit nous bander les yeu^i 
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oomunssant sa prudence et son amour filial pour 
jNm père adoptif, il se tranquillisa. Vers les huit 
heures du soir il arriva à la métairie. Auguste 
et Antoinette coururent au devant de lui. Je ne 
décrirai pas les transports de joie qu'^epprouvèrent 
ces chers enfans en apprenant qu'ails alloient enfin 
Mvoir leur mère chérie, et si longtems désirée. 
Comme Pierre ne doutoit pas que Julie ne gardât 
sa filk avec elle, cette nuit là, il s^en remit à cette 
jeune vierge, pour lui annoncer la perte qu'ils 
avoient faite, il confia le même soin à Auguste à 
regard du père Jules, et ainsi allegit en quelque 
sorte le poids qui lui pèsoit tant. Environ une 
heure après le départ de leur fidelle ami, le père 
Jules et sa fille adoptive, partirent de Sion, dans 
une des voitures de Tevêque, suivis de Julien, de 
Simonet, et des deux hommes qui avœent été 
employés par le magistrat ; lesquels se revêtirent 
de la livré de ce prélat à fin qu'on crut dans, la 
ville, et aux environs, que cet équipage dont les 
jalousies étoient baissées, alloit au devant de mon 
Seigneur, qui dcvoit reverir le jour suivant 11 
ùxt agréé entre le vénérable ecclésiastique, et le 
vigilant magistrat, que les trois hommes (lesquels 
ne pouvoient manquer d'être atrappés la nuit sui- 
vante), seroient imprisonnés séparément. Le firère 
Simon devoit être envoyé au palais Episcopal sur 
le rocher Majoria. 

Que la route parut longue à l'impatience de 
Julie ! si les chevaux ralentissoient tant sait peu 
leur coursef elle pressait des pieds le devant de la 
voiture, comme si cefoible effort tut pu les ranimer ; 
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sHl se trouvoit quelque monticule, qui les forçat 
à aller au pas, elle bruloit de descendre^ croyant 
qiielle atteindroit plus vite le haut de la montagne ; 
son vénérable compagnon avoit beau lui adresser 
la parole, apeine lui réjk)ndoit elle ; elle se sentoit 
impatientée de sa philosophique tranquilité ; et les 
larmes lui vinrent aux yeux lorsqu'elle Ventendit 
damner ordre au cocher de s'arrêter un peu pour 
laisser reprendre le vent à ses chevauof essouflés. 

Pardonne, lecteur, O pardonne cette apparence 
d'inhumanité dans notre aimable et infortunée 
Julie ; elle étoit mère ! Elle alloit revoir après 
trois ans de séparation ses chers enfans ! ces chers 
objets de ses plus tendres solicitudes ! et de ses 
plus pénibles anxiétés. Ce fils idolâtré, et cette 
fille chérie, qu'elle avoit souvent désespéré de re- 
voir jamais ! — Us arrivèrent enfin. Cette tendre 
mère, muette et tremblante^ fut reçue au sortir de 
la voiture, dans les bras de son hereux fils qui, 
suivi de sa sœur, et fier de son fiurdeau, la porta 
en triomphe dans la chambre q^u'^od lui avoit pré* 
parée, et en ayant fermé la porte, crainte d'inter- 
ruption, ils se livrèrent tous trois, aux transports 
de la joie la plus pure, et la plus sincère ! 

Mais peutêtre, dira-t-on, Auguste et Antoinette 
ne se montrent ils pas un peu ingrats envers 
rhomme de bien à qui ils doivent tant ? car ils 
semblent Tavoir oublié ! Je me contenterai de 
plaindre quiconque pourroit faire une telle ré- 
flexion, car ceux qui connoissent la force de 
Tamour filial et l'étendue de la tendresse mater- 

M 
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nelle, ne seront, ^s'^surprîs Icarsque je dirai que 
dans ces premiers moments, l'effusion du senti- 
ment qui les dominoit lâ'étoit tellement emparée de 
leur âme^ que Pétac même Ait oublié ! Mais 
laissons les jouir de ces délicieux instants, ils -ne 
seront hélas î que de courte durée f Quand o&^ 
êbullitions du cœur feront place au calme; ce 
calme sera trompeur ! quand ils feront place aux 
réflexions ; ces réflexions seront tristes et doulou* 
reuses ! Le généreux Supérieur ne voulut pas 
permettre qu'on interrompit la douce félicité *dont 
jouissoient ses chers enfans ; &tigué de corps, et 
d^esprit, il fat se coucher. Il j avoit un second 
lit dans la même chambre destiné à Pierre, le- 
quel résolu d'y faire coucher Auguste pour cette 
nuit là; et en attendant que ce jeune homme 
quitta sa mère, il s'assit avec Bertram et Jaque- 
line^ à qui il raconta tout ce qu'ils ignoroient en- 
core. Le lendemain matin, tremblant, et agité, 
ce, fidélle ami entra dans la chambre du malheu- 
reux Supérieur, il le trouva pâle, et abattu ; il 
savoit tout !— En voyant son généreux libérateur, 
il lui tendit les* bras, lequel s'y précipita, et leurs 
larmes se confondirent ! Auguste saisit ce moment 
pour courir chez sa mère. Elle étoit plongée 
dans la plus profonde tristesse. Antoinette à ses 
côtés baignée de pleurs pressoit sa main contre sa 
poitrine ; O ma bien aimée, ma tendre mère ! 
s'ëcria son aimable fils, la vie de notre vénérable 
protecteur dépend de toi seule, viens, viens avec 
ta chère fiUe, adoucir l'amertume de ses regrets f 
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Julie à cet appel, se leva promptement, et fut 
trouver son père adoptif ; qui en la voyant, lui 
dit en sanglotant, O JuUe ! ma chère Julie ! il 
ne me reste plus que toi ici bas ! Elle embrassa 
ses genoux. O s'écria Antoinette, en levant les 
yeux, et la main au ciel, consolez vous ; il jouit 
du bonheur des bienheureux ! il est avec les anges, 
il est plus heureux que nous ! il est parti un peu 
avant, mais nous le rejoindrons; il m'a assuré 
que nous serions réunis ! Le saint homme em*^ 
brassa cette charmante fille, qu'ail remit entre les 
bras de sa mère. Deux jours se passèrent à re- 
gretter, et à parler du bon père Benoit. Pierre 
avoit fait le récit dé son voyage et de tout èe qui 
s'étoit passé durant la captivité de ses amis, et 
ils attendoient touii avec impatience une lettre de 
Sion ; elle arriva enfin, adressée au père Jules. 
Elle étoit de Lyrec datée du Rocher M ajoria, et 
conçue en ces termes : 

Mon Rev** Père ; 

Avant hier j'arrivai ici avec mon Seigneur. 
Je sais tout. Le magistrat a fait son devoir ; vos 
trois geôliers sont en lieu de sûreté ! J'ar eu le 
plaisir de voir le soidisant frère Simon, et eus une 
conversation fort longue avec lui, en présence de 
l'évêque ; mais comme je n'ai rien tiré de lui, que 
je ne susse déjà, je commencerai mon récit de 
plus haut. Vous savez, sans doute, par le jeune 
Auguste, ou par son compagncfn, les particulia- 
rites de leur voyage à Paris ; ainsi je vous dirai 

M 2 
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p]!çmièrement, que je ne .me suis pas trompé sut 
le compte du père Jean (autrement Monsieur 
3erthou) mais j'ignorais avant d'aller à Rome, 
qu'il eut été le premier mari de cette Madame de 
Ferbérosier, qui se mit avec sa fille sous votre 
protection ! Votre ami Piearre^ en me racontant 
fidellement ce qui s'est passé au monastère, depuis 
l'arrivée de cette dame, m^a fourni les moyens de 
découvrir leurs . noirs complots. La lettre que 
Fétac devoit vous remettre, et qu'ils auront sans 
doute dérobée, contenoit ces mots : ^^ Père Jules ; 
Ceux qui vous confient ce dépôt sacré ; vous oon- 
noissent de renommée, aussi bi^ que votre ami 
Benoit. Au nom du ciel ; et de tout ce qui vous 
est cher sur la terre, protégez le, et gardez le 
jsecret sur ce que contient ce billet. Faites la plus 
grande attention, que ce jeune homme ne forme 
aucune liaison, ni engagement quelconque, tant 
qu'il sera avec vous. Ne lui faites nulle question, 
car il n'a pas la liberté de répoudre à aucune. Si 
au bout de deux ans personne ne le redamoit, 
montrez lui ce billet, et alors il sera dégagé de 
son sennent, et poura vous dire qui il est, et 
d'où il vient ; mais il ne doit faire cette confidence 
qu'à vous seul ou au père Benoit. Sa vie, et 
celle de bien d'autres, dépend de votre prudence, 
et de la sienne. Adieu, donnez tous vos soins à 
cet intéressant objet, et puisse le très haut veiller 
sur l'innocence opprimée 1"-— Jugez, mon révérend 
père, de mon indignation, et de ma douleur, en 
trouvant que par des vues sordides et criminelles^ 
ces monstres se sont prévalus de ce billet 
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mystérieux, pour fonner la plus dangereuse 
et abominable des alliances ! O Petac ! in- 
fortuné Petac, sous quelle étoile est tu né !— 
Mais^ revenons à Berthou. Après avoir été espion 
sous le règne de la Terreur, il le devint sous le 
despotisme ! Lui, Simon, et Clinquant, par leurs 
intrigues, et leur cabales, surent se rendre néces- 
saires à ceux qui gouvemoient alors. Ils ont 
acquis leur crédit, et leur plus grande considéra- 
tion en vous calomniant. Vous avez été repré- 
senté comme dangereux, en recelant des personnes 
suspects à Tètat ! et ces intrigants ont non seule- 
ment obtenu carte blanche, pour disposer de vous 
et de vos protégés, selon leur plaisir ! mais aussi 
un ordre du Pontif alors encore à Paris, pour 
mettre le père Jean en possession de votre place 
au monastère ; tout leur a réussi ; ce qui ne vous 
surprendra pas, quand vous saurez que Clinquant, 
homme intrigant, dangereux, subtil, adroit, et 
d'une famille distinguée, s'étoit insinué auprès de 
l'empereur, et en étoit estimé. La restauration 
a un peu dérouté ces traitres, et je ne doute pas 
que vous, et votre compagne n^eussent été sacri- 
fiés pour les mettre à couvert ; mais Pétac leur 
manquoit : ce contretemps les rendoient indécis, 
cet objet qu'ils- avoient représenté comme dange- 
reux à letat, pou voit leur être d'un grand avantage 
en le livrant au parti (n^mporte lequel) qui don- 
neroit la plus haute récompense. Enfin ils 
auroient été guidés par les circonstances. Dieu 
soit loué ! coDune tous les conspirateurs de ce 
«ècle, ils sont tombés dans le piège quHls avoien$ 
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tendu à Tinnocence. Je ne puis vous écrire This- 
toire de Petac, mais je vous la confierai de vive 
voix: si, comme je Tespère, je puis vous le 
ramener peutêtre vous la dira-t-il lui même. Je 
vais à Paris sous peu, où je saupçonne qu'il se 
sera réfugié ; son malheureux mariage me jéte 

dans un tel désespoir que... ^ mais adieu, 

révêque sera avec vous aujourd'hui pour vous 
faire obtenir les papiers de Madame de Perbérosier, 
et pour s'assurer de Berthou. Lykec. 

Vers la brune mon Seigneur l'évéque arriva 
avec une suite assez nombreuse ; il s'enferma avec 
le père Jules. Dès qu^il ftit assis, il parla ainsi 
à ce révérend homme. L'Abbé St. Preux (c'etoit le 
nom du bon ecclésiastique) m'a dit qu'il y avoit à 
la Ruine où étoit la femme qui se mit sous votre 
protection, des papiers, et autres effets^ qu'il vous 
importe d'avoir. Croyez vous que vos ennemis 
puissent s'en être emparés P Je ne le crois pas, 
mon seigneur, car j'ai appris qu'^après Penterre- 
mcnt de cette personne, les portes avoient été for- 
tifiées de manière à en défendre l'entrée, à moins 
qu'on ne les enfonçât. Et en avez vous les dçfs ? 
demanda ce digne prélat. Oui, notre ami Pierre 
les a en sa possession. He bien donc, poursuivit 
l'évéque, si vous désigniez à quelqu'un l'endroit où 
ces efiets sont cachés ; les trouveroit on ? 
Certainement. S'il est ainsi, j'ai amené à ma 
suite, Julien, et Simonet : ils sont surs, fidelles, 
et adroits, vous pouvez vous fier à eux. Je vais, 
continua cet homme de bien^ rendre visite au mo- 



Dix-huitième Siècle. 847 

nastère, où je retiendrai ce père Jean, jusqu^à 
ce qu'ils ayent délogé, ce que vous leur indiquerez ; 
ensuite comme j''ai une escorte suffisante j'emme- 
nerai sans bruit ce soidisant Supérieur, et le gar- 
derai en lieu de sûreté jusqu'à ce que j^aye des 
Ordres de Rome, où j'ai écrit. Mon Seigneur, 
dit le père Jules, il y a au monastère deux anciens 
moines, sur lesquels je puis dépendre; ils con- 
noissent parfaitement l'endroit où residoit Madame 
de Perbèrosier, et pourroient aider de beaucoup 
dans cette recherche : toe permettez vous de leur 
écrire une note ? Volontiers, répliqua le prélat,, 
pourvu que vous soyez sur de leur discrétion. 
J'en reponds, comme de moimême, dit le révérend 
père. Tout étant ainsi arrangé, Julien et Simonet 
reçurent les indices nécessaires, et Tévéque prit 
congé du véritable Supérieur, en le priant de lui 
écrire les nouvelles découvertes qu'il feroit, en 
lisant les mémoires de cette réfugiée. A-peine 
ïurent ils partis qu'un messager arriva de Sion, 
avec une autre dépèche de Lyrec. Le vénérable 
Jules rouvrit en grande hâte. L'enveloppe con- 
tenoit ces mots : 

Mon Rev*^ Père ; 

Depuis le départ de mon seigneur j'ai reçu la 
réponse à une letter que j'écrivis n'aguères à une 
amie à Paris, laquelle pou voit mieux que per- 
sonne me donner des indices sur le compte de 
la femme de Berthou. Je vous l'envoyé; lisez 
la ; le messager attendra pour me la rapporter^ 
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avec (je vous prié) quelques lignes de votre main^ 
qui m'Informent de volxe santé. Lybec. 

La lettre de cette amie étolt écrite ainsi : 
^^ Vous ne pouviez mieux vous addresser, mon cher 
Lyrec. Et Dieu mercie sans prendre la peine de 
courir de rue en rue, ni de maison en maison^- dans 
cette belle et bonne ville de Paris, où je me re- 
trouve après vingt cinq ans d^absence, comme 
dans un nouveau monde ! Je puis vous satisfaire 
par cette raison seule, que les parents de Madame 
Berthou étoient jadis mes amis intimes ; autre- 
ment, quelques puissent être vos raisons pour dé- 
couvrir qui est cette dame, la quelle à ce qui mç 
paroit s'est ré&giée dans un monastère, où elle n'a 
pas été obligée de prononcer ses vœux : autrement 
dis-<je, vous auriez toute la mine mon cher ami, 
de rester dans votre ignorance première ! car nous 
autres émigrés à notre retour dans notre chère 
patrie, nous nous trouvons d'abord comme des 
poissons hors de Teau; nous ne rencontrons, que 
des nouveaux visages, qui nous regardent comme 
si nous étions tombés des nues ! en vain . nous 
cherchons nos chers et anciens amis ! ils ont dis* 
parus ! On voudroit se les retracer dans tout ce 
que l'on voit, mais hélas ! il ne nous en reste 
qu'un triste souvenir ! Les changemens qui se 
sont opérés durant notre absence, tous beaux, et 
bons qu'ils puissent être, ne nous font que re- 
gréter plus vivement, ce qui étoit! Je frappai 
n^'agueres à une hôtel où j'avois laissé il y a 
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vingt cinq ans une famille charmante, dans la 
prospérité, et jouissant du plus parfait bonheur ; 
lorsque je m^en informcHS, le portier ouvrit de 
grands yeux, comme si j'eus demandé des nou- 
velles de quelqu'un avant le Déluge ! Ha ! ma- 
dame, s^ecria cet homme, ces gens là vivoient 
sans doute avant la Révolution ! Cette excla- 
mation est devenue assez commune, parmi les 
xiouveaux Parisiens. On m'a fermé la bouche 
plus d'une fois, lorsque je mentionnois quelques 
coutumes agréables, ou quelques plaisirs, dont 
jWois joui jadis, avec mes amis. Ha! Ma- 
dame, c'^etoit avant la révolution ! s'^ecriat on, 
comme de Tepoque le plus reculé dans l'his- 
toire des temps ! Pouvez vous me dire, mon cher 
philosophe, pourquoi, lorsque nous nous expa« 
trions, l'image des chers amis que nous avons 
quitté reste gravée dans notre esprit et, s'y con*» 
serve de même que les sentimens qu'ils nous ont 
inspiré restent dans notre cœur, tandis que ceux 
au milieu des quels ils ont péris les oublient 
sitôt ? Je pleurols sur ces victimes du barbarisme, 
lorsqu'une de leurs parentes, à laquelle ils avoient 
été chers, entra, et m'ayant demandé le sujet de 
mes larmes ; à-peine l'eus-je satisfaite qu'elle me 
dit, M ais il y a bien longtemps de cela ; ç'étoit au 
commencement de la révolution ! Je voudroisde 
tout mon cœur que ce mot fut e£Pacé du diçtionaire 
François, car il me cause d^s idées si noires !-^ 
Mais il est tems de répondre à vos questions^- 
Hadame Berthou étoit fille et unique jiiéritière de 

M 5 
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Mous, de St. Félix ; cet homme si génémlement 
aimé et respecté, et que vous vites jadis chez mon 
père. Elle iîit aussi mal élevée, et gâtée que 
presque toutes les filles uniques le sont ordinaire- 
ineàté Sa pauvre mère étoit une dévote, et ayattt 
été mmée dix ans, sans avcnr d^enfans, et fit 
TŒu lorsqu'elle se tfouva enceinte, de ne, jamais 
contrarier l'héritier ou héritière, que le cid avoit 
enfin accordé à ses ferventes prières ! Elle tint sa 
promesse ! et par conséquent Mademoiselle de St. 
''Félix avoit autant de volontés que de cheveux à 
la tête. A quinze ans son éducation fiit finie ; 
elle avoit eu dans cet espace de temps sept gou- 
vernantes, et autant de directeurs. Jugez mon 
cher Lyrec, ce que devoit résulter de tant de prin- 
cipes et opinions vraiseiàblablemetit contraires. 
Aussi étoit ce une personne sans caractère, et 
changeante à Fexces. Elle eut toute sorte de 
maîtres, mais jamais un seul, pour le même 
objet ne fut rétenu plus de trois ou quatre mois ; 
commençant mille choses sans en finir aucune, 
elle faisoit projet sur projet, et ne réalisoit rien 
de bon ! La religion lui paroissoit la chose du 
monde, dont les devoirs, étoient les plus difiiciles 
à remplir ! — Enfin, à quinze ans c'étoit la plus 
parfaite coquette, là plus grande ignorante, et 
té plus arrogante fille de son âge !< — ^Madame de 
St. F^ix se repentit plus d\me fois de son vœu 
téméraire. En vain ma mère lui réprésenta- 
t-elle souvent que c'étoit un plus grand péché de le 
garder que de le rompre en pareille eiroonscanoe 1 
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Vers ce temps j'épousai le pauvre St. Simov, 
j^aYois alors vingt trois ans. Susanne de St. Félix, 
qui bruloit de se marier, fit, je ne sais comment, 
connoissance avec Berthou, comme cet homme 
avoit une très mauvaise réputation, et ^e suftout 
il étoit atteint d'Athéisme. Ses parents le rejé* 
terrent, et pour la première fois de leur vie con- 
trarièrent leur fille, au point de lui défendre de 
revoir son amant. Cette défence iut le sceau de 
son destin ! Avant Tâge de seize ans cette im- 
prudente s^enfîiit avec son séducteur ; qui cepen- 
dant Pépousa, car sa fortune n^étoit pas à dédaigner. 
Son malheureux père la deshérita. Vous avez 
appris son sort, mon cher Ljrcc. Deux ans 
après cette belle union, à la requête de Madame 
de St. Félix qui s'étoit retirée dans une coihmu- 
nauté ; je fiis rendre visite à Madame Berthou. 
Elle nourrissoit alors une petite fille jolie comme 
Tamour qu'elle paroissoit adorer. J^appris dans 
le cours de la conversation que son mari avoit été 
si courroucé de ce qu'elle ne lui avoit donné 
qu^une fille au lieu d^un garçon, qu^ n^avoit 
jamais Voulu regarder cette enfant; que c'étoit 
rare qu'il fut chez lui, qu'enfin Monsieur Berthou 
étoit un très mauvais mari ! Tandis que j'étois à 
caresser sa petite Julie (car elle l'avoit nommée 
d'après sa mère) un homme^ dont l'aspect, et les 
manières me depleur^t, entra. Sa conversation 
étoit libre jusqu^a l'indécence; heureusement 
qu'il ne resta p^ longtems* Je rendis la petite à 
sa mère qui me dit que le monsieur qui venoit ]d# 
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nous quitter étoit Vami intime de son éponx. Cet 
ami Alt depuis rhorrible dief du règne de la ter^ 
reur ! Environ deux ans après je retournai voir 
cette infortunée ; son mari l'avoit entièrement dé- 
laissée. Elle me dit qu^elle comptoit se retirer à 
la communauté où étoit sa mère. J'approuvai sa 
résolution, surtout à cause de sa charmante petite 
fille, qu^elle idolatroit. Quelques tems après 
cette dernière visite j'^appris qu^elle avoit recouvré 
une partie de son héritage ; mais je n^ai jamais 
sçu par quelle moyen. Ma mère fut voir Madame 
de St. Félix qui lui dit que sa petite fille étoit 
avec elle, mais que la mère de cette enfant ne 
pouvant s'accoutumer à la retraite, se çpntentoit 
de venir la voir tous les jours. Enfin mon ami, 
durant cette cruelle révolution f St. Simon fîit 
arrêté au nom de la loi ! vous savez son sort! 
Mes parents se sauvèrent, et m^'emmènerent de 
orce avec eux. Jians notre exil nous ne reçûmes 
qu'aune lettre de Madame de St. Félix par la- 
quelle nous apprimes que Berthou s^etoit prévalu 
de la loi qui étahlissoit les divorces pour se séparer 
de sa femme, et qu'on ne savoit ce qu'ail étoit 
devenu. Un Emigré, ami de mon père, lui 
écrivit d^ Angleterre (pu il s'^etoit retiré), que cette 
malheureuse mère étoit morte du chagrin que lui 
avoit causé le second mariage de sa fille, mais il 
ne nous dit pas l'objet du choix de cette cruelle 
fille. Voila mon cher Lyrec tout ce que je .puis 
vous dire sur le compte de cette Dame. J'avoue 
que je suis curieuse de savoir ce qu'elle et son 
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intéressante fille sont devenues, et si c^est réelle^ 
ment celles que vous soupçonnez être dans un 
couvent de moines ! œ seroit si drôle de s^être 
ainsi cachée ! Adieu mon cher ami. 

Cette longue Epitre en renfermoit une autre 
sur le dehors de laquelle Lyrec avoit écrit ces 
mots : ^' Ne lisez ceci qu^après avoir lu celle de 
Madame de St. Simon.^' 

Cette lettre, mon révérend père, vous aura, sans 
doute, intéressée plus qu'elle ne m'*a satisfaite, 
vue que je savois déjà la plupart des intelligences, 
qu'elle renferme— Mon but en écrivant à Madame 
de St. Simon étoit de découvrir comment cette 
Madame Berthou s^est trouvée, selon toute appa- 
rence, complice du meurtre de la Duchesse de 
Ghienne! comme par la conversation que vous 
eûtes chez le magistrat avec Tabbé St. Preux je suis 
persuadé que vous ignoriez le rang de ces infortunées 
victimes. Je puis à présent vous révéler ce secret ; 
qui cesse d'en être un, puisqu', hélas ! cette illustre 
famille qui fut toujours, et auroit continuée d'hêtre, 
Tomement, et Fadmiration de TEurope; est pour 
ainsi dire éteinte ! Le Duc de Ghienne, vers le 
tems où les troubles oommencoient à fomenter en 
France, s*'introduisit chez le Baron de * * * alors 
à Paris, seigneur d'une haute naissance, et de- 
scendant d'une des maisons la plus distinguée à 
B... en Allemagne. Le Baron avoit avec lui, 
son épouse, encore jeune et belle, et sa fille 
unique âgée de quinze ans, doat Fextrênie beauté 
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étoit la moindre des perfections. Le prinee en 
devint éperdument amoureux ; mais sachant que 
pour des raisons politiques il n'*obtiendroit pas 
aisémement le consentement de sa famille, il ré- 
solut de répouser en secret, se fiant, et avec raison, 
à la tendresse d'un père, dont il étoit Punique 
espoir, pour le reconcilier, lorsqu'au conncÂtroit 
l'objet dont il avdit fait choix. Il n'eut pas de 
peine à persuader les parents de celle qu'il aimoit. 
Fiers et ambitieux ; Timportance d'une telle alli- 
ance flatoit trop leur amour propre pour n'y pas 
prêter les mains. Dès que leur fille fut Duchesse 
de Ghienne, ils quittèrent la France, et la lais- 
sèrent dans une communauté au marais (la même 
où se retira Madame de St. Félix quelques années 
après), et où elle devint mère de Penfant qui, 
selon ce que vous et votre ami Pierre m'^ont dit, 
fiit assassinée avec elle. Cependant l'horison 
s'obscurcissoit de plus en plus en France; ce 
prince, comme bien d'autres, fut obligé de s'évader, 
or, espérant que son exil ne seroit pas de longue 
durée, et considérant que dans les temps même 
les plus barbares, les communautés religieuses 
avoient toujours été regardées comme - des asiles 
inviolables, et sacrées, il laissa son épouse adorée, 
avec sa fille, dans leur retraite. JTétois captif 
alors, et peu après que j'eus recouvré ma liberté, 
je reçus une lettre du Duc qui en renfermoit une 
addressée à ce qu'il avoit de plus cher au monde. 
Je me rendis au marais, et vis pour la première, 
et hélas ! la dernière fois, la Duchesse de Ghienne, 
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accompagnée de sa fille, âgée d'environ sept ans. 
Je ne vous dépeindrai pas ces objets charmants ; 
qu'il vous suffise mon révérend père de savoir qu'il 
est impossible de reunir plus de perfections, de 
vertus, et de beautés. La lettre du prince à son 
angélique épouse étoit pour la prier d^avoir une 
entière confiance en moi ; et que si Torage qui dé- 
soloit notre malheureuse contrée ne se dissipoit pas 
sous peu, — Je seroia la personne qu'ail choisiroit 
pour l'escorter hors du Royaume et la remettre 
avec sa chère et bien aimée Julie entre ses bras. 
Je me chargeois de la réponse de cette princesse 
et partis pour B — où étoit le Duc. Là nous ap- 
prîmes que sous le règne de la terreur le Christian 
nisme étoit aboli, qu^aucun asile sacré n'étoit 
respecté. Je me hâtai par ordre du prince d'ar- 
river à Paris. Je courus au marais ; mais la 
Duchesse avoit disparue avec sa fille. Je re- 
tournai à B-— dans l'espoir de la trouver avec ses 
parents ou avec son mari. Je ne trouvai, hélas, 
qu'une famille plongée dans les plus mortelles in- 
quiétudes, et un époux idolâtre presque firénétique: 
il vouloit s'exposer à la fureur républicaine, et 
aUer dans cette ville déjà souillée de son sang, 
dont elle étoit plus altérée que jamais. Ce ne fut 
que lorsque son beau père et moi lui eûmes 
promis de partir sous divers déguisemetis^ et 
de faire toutes les recherches possibles dans 
les difi*érents départmens de la France qu'il 
consentit à rester avec la Baronne de * * * 
£n vain nous nous exposâmes aux plus éminents 
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dsdgers, en vain nous visitâmes toutes les prisons, 
nous ne pûmes avoir aucune nouvelle d# la 
duchesse. Le Baron désespéré retourna à B— ^ 
Je restai caché à Paris assez longtems après son 
départ. Je me disposois à aller joindre le Duc 
lorsque je vous vis chez mon banquier mon 
révérend père. Vous devez avoir observé mon 
émotion en voyant l'écriture de cet infortuné 
prince, et la tresse de cheveux de sa bien aimée. 
Je me suis bien des fois repenti de ne vous avoir 
pas rendu visite alors par rapport au malheureux 
Pétac! Je vous dirai pourquoi lorsque j'aurai 
rhonneur de vous voir. Ni le Duc de Ghienne 
(qui fut quelques années après indignement as- 
sassiné) ni les parents de la Duchesse, n'^ont ja- 
mais su l'horrible catastrophe qui priva la France^ 
en elle, de son plus bel ornement. Lysec 

Le vénérable père Jules sentoit son cœur se 
flétrir. O mon ami, dit il à Pierre, qui auroit 
cru que ma bien aimée Julie dût le jour à Inon 
plus grand ennemi. Je m^étois souvent flatté en 
secret qu'^elle n'^étoit pas même la fille de celle qui 
la reclamoit. Hélas ! comme mes songes les plus 
doux se sont changés en amertume ! Mais, mon 
ireverend père, demanda ce fidelle ami, cette misé- 
rable ne vous a t'^elle pas-dévoilé la vérité dans 
sei^ derniers moments P Elle étoit déjà bien fbihie 
et bien basse lorsque j'arrivai, répondit ce saint 
homme, elle paroissoit déchirée de remords. La 
première chose qu'elle dit, dès qu'elle m'aperçut 
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fut d'ouvrir la porte de la chapelle ; ce qu^ayant 
fait, elle m'^indiqua où étoient cachés ses papiers 
et ses trésors. Comme ce ne fut pas sans pei,ne 
que je découvris Fendroit ; les efforts qu'elle fit 
pour me l'indiquer l'exténuèrent ; mais cIIq devint 
plus tranquille lorsqu'elle se trouva assurée que 
j^étois au fait. Ensuite elle me demanda où étoit 
Julie, et si elle pourroit la voir ? Je pris cette 
occasion pour lui dire ce qui avoit causé la démence 
de Pétac. Elle leva les yeux et les mains 9U ciel, 
et B^écria, dune voix étouffée, Le fourbe! le 
fourbe ! puis, se ranimant un peu, elle me dit. 
Mon père, dites à Petac que c'est faux, que le 
père Jean, est faux ; mais continuait-elle avec 
un sourire sinistre, il ignore ce qui est vrai ! O 
comme le trompeur a été trompé ! Mais lui de- 
mandai-je qui êtes vous donc ? Vous saurez tout» 
me repliqua-t-elle, ma confession est écrite. 
Priez pour moi ! Croyez vous poursuivit elle, que 
Dieu pardonne jamais aux plus grands des 
pêcheurs ? Le repentir est efficace, lui répondis-je, 
et sa miséricorde infinie : EUe versa quelque 
larmes. Je lui demandai si elle avoit été com- 
plice du meurtre dans la vallée ? Elle jeta un cri 
perçant et tomba dans un court délire : Non^ 
non, non, répéta-t-elle en me regardant d^un air 
égaré et farouche— C'est moi qu'ils ont assassiné les 
cruels ! et personne ne m^a plaint. Tous les ans, 
tous les jours, à tous momens, ces tigres m^ont 
percé le cœur, et personne n'a pris iha défence ! 
ce meurtre ! ce sang ! Oh ! ils ont empoisonné 
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ma vie, et elle perdit connoissaiice. Dans ce 
moment tu vins avec Julie. Cette pieuse fille 
s^ agenouilla au près du lit de sa mère mourante, 
qui revenue de sa défaillance, et non de son délire, 
]a fixa et lui dit. Lève toi insensée, tu ne sais ce 
que tu fais !— imite moi, vas au tombeau, et elle 
lui montra le côté du cimetière, passe tes nuits à 
le baigner de tes larmes, comme j-ai fait depuis 
que je sais où elles sont. Je lui donnai quelques 
gouttes qui la tranquillisèrent, alors elle regarda 
sa fille en pleurant. Pauvre enfant, lui dit elle, 
je me meurs ! pardonne moi, dis à ton Pétac, que 
Jean Fa trompé, qu'ail a toujours trompé tout le 
monde ; dis lui aussi ajouta-t-elle tout ba» qu'il 
s'en méfie, car il est bien vindicatif et bieti cruel ! 
Je fis signe à Julie de s'^eloigner et demandai à 
cette misérable, Etoit ce vôtre vrai nom qui étoit 

signé au bas de cette lettre que ? Oui, 

interrompit elle, je meurs avec cet horrible nom ! 
ce nom qui épouvantera à jamais la miséricorde 
même ! Mais, continua-t-elle avec un espèce de 
triomphe, Jean, en trompant les autres, ne se doute 
guères combien il a- été trompé lui même ! Oh 
quelle sera sa rage ! Elle parut jouir dans ce ter- 
rible moment de cette idée. Fuis rappellant 
Julie, Ma chère fille lui dit elle, assure ton mari 
que c'est faux ; dis lui de prendre garde a lui — 
a toi — a tes enfans. Adieu !*— Cette pécheresse 
ferma les yeux, se débattit longtems, et expira ! 
*-Julie, sait elle le terrible nom qui causa la faite 
de son époux ? demanda Pierre. Non, répondit 
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rhomme de bien, et si je puis le prévenir elle 
ignorera aussi à qui elle doit le jour. Mon ami, 
continua ce saint homme, en versant des larmes 
amères, cette aimable, et vertueuse Julie s'est tel* 
lement emparée de mon cœur, qu'en dépit de tout, 
son bonheur est ma plus douce jouissance, et sa 
tranquillité mes délices! Mais ne vous a-t-elle 
Jamais fait de question, sur ce sujet ? demanda 
encore Pierre. Jamais, répondit le bon Supérieur, 
die se doute de quelque chose de funeste, et craint 
d'entendre ce qui pourroit lui ravir le foible espoir 
qui lui reste ! et dans un tçl dilemme elle préfère 
le doute à la certitude. 

Vers les onze heures du soir Julien et Simonet 
arrivèrent chargés des Trésors de Madame de 
Ferbérosier et surtout de ses papiers; lesquels le 
père Jules et Pierre s'empressèrent d'examiner. 
Or comme nous savons Thistoire de cette dame 
jusqu^a la mort de sa mère, nous {casserons à ce 
qu'elle dit un peu avant cette époque : 

Au commencement du règne de I^ terreur mon 
père fut un des premiers qu'on arrêta au nom de 
la loi. Il mourut en prison. Après cet événement 
les amis de mon mari s'employèrent pour me 
mettre en possession de l'héritage dont j'étois 
privée par son testament. Celui qu'U avoit laissé 
son exécuteur testamentaire, étoit un des plus 
habiles avocats en France. Or comme il savoit 
qu'il auroit été dangereux pour lui, dé résister 
au gouvernement qui existoit alors, il (employa la 
ruse la mieux conçue pour frustrer son adversaire. 
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En feignant de se prêter de la meilleur grâce du 
monde à cette restitution, et même d'entrer dans 
les vues politiques du temps ; il eut Taddresse de 
&ire signer à Bertbou une renonciation en &veux 
de Madame de St. Félix, et d^amener en témoig- 
nage, non seulement nos amis, mais plusieurs ' 
personnes en place qu'ail avoit su choisir et qu'il 
connoissoit capables de maintenir ce qu'ils avoient 
signés ; et après avoir mis ma mère en possession 
des parchemins, il quitta le Royaume, en luire- 
commandant de ne pas sortir de la communauté, 
où elle s^étoit retirée, tant que le gouvernement 
révolutionnaire dureroit. Je ne décrirai pas la 
rage de Berthou lorsqu'il se trouva^ dépendre de 
ma mère ! ni la malice de ses associés de se voir 
déjouer par uur Aristocrate ; qui avoit ainsi exposé 
leur ignorance sur les points, clauses, et articles 
de la loi civile qu^ils avoient eux mêmes dictée? 
et approuvée. Je ne me suis étendue sur ce 
sujet, que pour montrer, combien les petites 
causes produisent souvent de grands effets, et 
comme le vulgaire aveugle, en croyant servir la 
cause commune n'est, pour la plupart du temps, 
qu'un instrument entre les mains de ceux qui 
gouvernent, pour venger leur querelle p^ticulière ; 
car cette supercherie de mon cousin l'avocat, 
donna la première idée de violer les communautés 
religieuses, et fut la cause du meurtre dans la 
vallée. Mon mari se prévalut de la loi qui 
établissoit les divorces, pour obtenir le sien, et 
disparut. Cependant ses associés continuoient à 
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VËnir chez moi: Robespierre m'avoit toujours 
xnontiré assez d'^attention, lesquelles redoublèrent 
dès que Tingrat Berthou m^eut abandonné. 
Toutes les discussions secrètes et politiques se pas* 
soient dans mon salon. Je devins une des plus 
iurieuses Démocrates. tTobserverai ici, que rien 
n^est plus capable de &àxe éclorre et mettre en 
action les dangereuses propensions du cœur 
humain, que Tesprit «de parti ; il étouffe et 
.anéantit ce que la nature y a semé de bon. 
L^amour propre, qui dans tout autre occasion 
n'est qu^un ridicule plus ou moins grand, devient 
alors un hydre qui remplit d'épouvante justice,* 
modération, vérité, et générosité : on est souvent 
soi même étonné de l'abondance du venin que le 
cœur développe, et répand,-— et du quel se re- 
paissent la haine et la calomnie : en un mot, notre 
propre opinion nous aveugle tellement» que les 
vices les plus monstreux deviennent nos idoles, 
toute humanité disparoit, même les sentimens 
les plus sacrés de la nature sWoiblissent et 
quelque fois s'évanouissent entièrement. J^aimois 
toujours ma fille, mais elle cessa d'être Punique 
objet de mes pensées ; je commençai à pouvoir 
me passer de la voir tous les jours ; la sachant 
en sûreté avec ma mère j^étois quelques fois plu^ 
sieurs semaines sans aller à la conamunauté. Robes^ 
pierre flattant sans cesse mon amour propre, fit naitre 
en moi l'ambition du pouvdb* absolu, en me répétant 
souvent, qu'avec une femme comme moi, il mon** 
t^roit bientôt au plus haut pinacle de la gloire^ 
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et des grandeurs. Je Tépousai ;— et j'eus depuis 
tout le tems de m'en repentir ; car peu après, je 
vis bien qu'ail ne m'^avoit prisç, que comme un 
instrument, dont il pourroit se servir au besoin, 
et s''en débarrasser lorsqu^il cesseroit de lui être 
utile ! C'étoit (comme tous ceux qui prêchent, et 
parlent le plus haut sur la liberté), l'homme le plus 
despotique, le plus dur, et le plus tyranique, 
envers ceux qui dépendoient de lui, <iui fiit 
jamais, il falloit voir comme lui, penser comme 
lui, et convenir de tout, avec lui, si on ne vou- 
loit pas s'exposer à: perdre la tête ; mais comme 
tout le monde a connu ce fléau du genre humain, 
je n'en dirai pas d'^avantage. Quelque tems après 
mon second mariage, mon infortunée mère 
mourut ; je courus à la communauté, dans l'in- 
tention d'en retirer ma fille ; et aussi pour m'in- 
former si Madame de St. Félix avoit fait un 
testament en notre faveur. La première per- 
sonne que je rencontrai fut la portière du couvent ; 
comme ces espèces de Béguines sont toujours très 
communicatives, et généralement dans la confi- 
dence des autres religieuses, je m'addressai d'abord 
à elle, j''appris que Madame de St. Félix avoit fait 
part de ses dernières volontés à une dame avec 
laquelle elle avoit formé la liaison la plus étroite, 
dépuis qu'elle était à la communauté, et que cette 
dame s'étoit chargée de ma fille. Et qui est elle 
demandai-je ? ma mère ne m'en a jamais parlé. 
Pardi, je le crois bien répondit cette béguine, car 
iJ ya un grand secret attaché à l'histoire de «e 
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personagc. Est elle mariée ? Mais dame, il y 
a apparence', puis qu'^elle à une fille aussi grande, 
et belle que la votre. Et où est son mari ? vient 
il la voir ? Ah voila le mystère ; il venoit très 
souvent n'aguères ; mais voyez vous^ chacun pour 
soi : il a craint d'être arrêté, et un ne sait où il 
est. Ma mère connoissoit elle ce Monsieur ? Oui 
vraiment, quand il venoit il envoyoit toujours 
chercher Madame de St. Félix, qu'il appellolt sa 
bonne amie. Je demandai si je pouvois parler à 
la Supérieure. Sans doute, répondit cette portière, 
elle vous à attendu tous les jours depuis l'enterre- 
ment. Alors elle me conduisit à la porte du parloir 
de cette vénérable mère, qui me reçut ^vec bé- 
nignité. J'appris d'elle que ma mère avoît fait 
son testament en faveur de ma fille, qu'elle l'avoit 
laissée sous la tutelle de Tamie dont la portière 
m'^avoit parlée, et que le mari de cette dame 
(qu'elle appelloit la Baronne de * * *), étoit 
nonuné curateur de mon enfant. Je n'étois pas 
revenue de mon étonnement lorsque cette Baronne 
entra accompagnée de sa fille, et de la mienne, 
qui courut m'embrasser avec beaucoup d'affec- 
tion. La beauté. Pair de grandeur, et les ma- 
nières nobles, de ce grand personage, m'en im- 
posèrent d'abord au point qu'elle eut tout le tems 
de me répéter ce que la Supérieure venoit de me 
dire sans que je songeasse à Tinterrompre. Enfin 
je demandai d'un ton irrité si on comptoit aussi 
m'ôter le privilège de voir ma fille ? Point du tout, 
me répondit cette dame, aveo douceur ; comme 
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perdtte toute autorité sur ma fflUe, je promis tout, 
et n'ai que trop bien tenu ma' parole. La pre- 
mière chose que m^ordomia Robespierre, fut de me 
repdre assidûment tous les jours à la communauté 
de me faire bien v^r de la Supérieure, et de la 
^portière ; surtout de tâcher de gagner Tàmitié, et 
la confiance de Madune la Baronne, aussi bien 
que de sa fille ; de tout épier sans paroitre faire 
attention à rien ; de tâcher de découvrir qui étoit 
le mari de cette dame, et oà il étoit ; de mettre 
tout en œuvre pour intercepter quelques lettres. 
Il me recommanda aussi de me plaindre de hii, 
comme d''un très mauvais mari, dont je désirois 
me séparer ; surtout de beaucoup caresser JuKe, et 
de paroitre très satisfaite du testament que ma 
mèreavoit fait en faveur de ma fille» iPai hélas ! 
rempli ses vues au de là de son attenter; car en 
moins de six mois, je devins une aussî^rande fa- 
vorite à la communauté que ma mère Pavoit jamais 
été. Cette Baronne avoit beaucoup aimé Madame 
de St. Félix ; 'nous en parlions scijuvent, et j*appris 
pour la première fois que mon père avoit été 
connu et estimé de son mari, lequel avoit promis 
à ma mère de protéger sa petite fille, comme la 
sienne propre. Cette dame me répétoit saiis 
cesse, qu^un cœur souffi:ant sentolt le besoin de 
s'épancher. De mon coté je lui faisois de fausses 
confidences, toutes plus touchantes 1^ unes que 
les autres. Les pleurs ne nx^ ^utoieaat rien; 
dès mon enfance, je m'étoia ^ *it^Tïv^^ ^ ^ 
répandre à la moindre contra • / $»^^^^ ^^ 
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mes parents aocorderoient tout à mes lannes. 
Aussi pleurois-je également de dépit, de colère, 
et de joie, et dans le rôle que je jouois auprès 
de ma nouvelle amie, il ne me coûta guères d'en 
laisser couler de feintes, qui furent aisément 
prises, par une personne qui n'^avoit presque 
jamais vécu dans le monde, pour les pleurs du 
sentiment. La Barcmne eut bientôt toute la con- 
fiance en moi, que nous desirions, et nous âéoou- 
vrimes qu'^elle étoit mariée en secret au Duc de 
Ghienne, qui avoit émigré avec le reste de sa 
&mille, et qui devoit l'envoyer chercher, aussitôt 
qu^il pourroit le faire sans risque. Quant à Su- 
sette, me dit cette dame, mon intention étoit 
d'abord de la laisser ici sous la protection de la 
Supérieure, qui l'aime beaucoup et qui est une 
excellente femme ; mais ma fille et votre charmante 
petite, s^aiment tant, que j^espère, que vou$ 
n^aurez nulle objection que je Temmène avec moi, 
et la fasse élever avec Mademoiselle de Ghienne 
d'autant plus que c'^est une grande favorite auprès 
du Duc. Ensuite elle eut l'imprudence de me 
lire une clause dans le Testament de Madame de 
St. Félix, par laquelle— -si je retirois ma fille de 
k protection, sous laquelle elle Favoit mise, mon 
héritage retoumeroit à mon cousin Favocat, mais 
ai au contraire je la laissois selon sa dernière 
volonté, son curateur avoit la liberté de me faire 
une pension à son gré en cas que j'en eusse be- 
soin. Je pleurai de rage de me voir ainsi sous la 
tutelle du Duc, aussi bien que ma fille. Heureuse- 
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xnent son épouse crut que mon affliction provenoit 
de toute autre cause. Elle m'embrassa tendre- 
xnenty me consola en me promettant de me réunir 
à mon enfant dès que je serois séparée de celui à 
qui Je m'étois unie si inconsidérém^it ; qu'elle 
étoit sure qu'^aussitôt que je serois libre, le prince 
son époux me receveroit à bras ouverts. Je lui 
demandai d'un air d'indifférence, si le Duc de 
Ghienne avoit une copie de ce Testament ?— 
Non, répondit elle, je dois lui remettre celle ci, 
^t la resserrant dans une boite d^ebêne, où elle 
gardoit ses bijoux, son argent, son contrat de 
mariage, et enfin toutes ses lettres, elle ajouta 
en la refermant, ' mais la Supérieure en a une 
qu^^elle doit envoyer à votre cousin l'avocat ;' si 
dié ne Ta pas déjà fait. Lorsque je rendis un 
compte fidelle de tout ceci à mon époux, il ne 
tarda pas à agir. Lui et plusieurs de ses c<m- 
fédérés, se rendirent à. la communauté, pour se 
saisir de la Duchesse, et de sa fille. Mais Factive 
portière eut le tems d'avertir cette dame aussi bien 
que la Supérieure, qui, ayant &it prômptement 
évader les Nonnes, disparut elle même emportant 
oc qu^^elle avoit de plus prédeux. Tout ce re- 
mueménage attira la foule, ce qui nous déconcerta^ 
car nous avions espéré que cette a&ire ise pâsse- 
roit sans trop de bruit. «Mais notre j^us grand 
obstacle fîit Susette ; qui se, jeta dans les bras de 
la Duchesse en poussant des t^s perçants. J^Stoii 
Testée dehors, la populace conunencoit à murmurer^ 
plusieurs d^entre elle vouloient entrer de f&t^, et 
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vèrent de ce que j'avois de plus cher au monde! 
Lorsque ces assassins repassèrent la caverne ; et 
me dirent ce qu'ils avoient fait, en me priant de 
me dépêcher de quitter la place, ma détresse fut 
extrême ; mais lorsque j'entendis la voix de JuHe^ 
et ne trouvai plus ma Susette, je ne dépeindrai 
pas mon désespoir et ma fureur: j'aurois oertaine- 
ment tué cette innocente fille, û Pierre ne fut 
venu dans ce moment. Comme il vous a fint 
le redit de cette rencontre^ mon revend père, je 
dirai seulement qu'après qu'il eut porté la 
Duchesse et Susette dans la caverne, fj entrai^ 
et dépouillai cette dnne de tout ce quîauroitpu 
donner quelqu^indicè sur ce qu^eîDe était. La 
boite d^ébéne étoit restée dans un coin où ma 
malheureuse enfant Tavoit placée. En la voyant 
je ne pus m'empecher de tressaillir. Helas, dis-je 
en moi même, que tu me coûtes cher! et com- 
bien de crimes ce que tu contiens a causé I 
Arrivée à la Ruine, il me fallut prendre un parti, 
et former d''autres projets ; mon intention n'étant 
pas d'y rester longtems, je pensois qu'^après tout 
Julie me deveuoit nécessaire, et je résolus de 
radopter> pour faire valoir^ en cas de besoin, le 
testament de Madame de St. Félix. Le Duc ne 
rayant pas en sa possession, j'avois lieu d'^espérer, 
que la copie qu'avoit la Supérieure ne parvtesidroit 
jamais à mon cousin l'avocat ; du main& Robes* 
pierre me Tavoit juré. Réfléchissant donc qu'a 
la communauté ayant vu Susette dans les bras de 
la Duchesse il Tavoit prise pour sa fille^ et que 
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je ne l'avois. pas désabusé, je pouvois le laisser 
dans soneneur. Quant à Berthou, si jamais le 
hazard me le faisoit lencontrer, il n^étoit guèies 
vraisemblable qu'ail se ressouvint des traits d^une 
enfant qu'il n'avoit qu'apeine entrevue au berceau | 
ainsi-j^étois tranquille sur ces deuit objets. Ce- 
pendant le plus difficile étmt de pensuader à Julie, 
que j^étois sa mère. Je lui fis une longue, et 
selon moi plausible histoire pour la convaincre ; 
mais elle parut d'abord si surprise ! puis si in- 
crédule, que je pris le parti de la maltraiter pour 
la corriger d'^oser douter de ce que j^étois résolue 
qu^elle crut I Le tems, la crainte, et le& différents 
contes que je li^ &isois tous les jours, la persua- 
dàrenteufin. Ilnemerestoitdoncplusqu^à projeter 
mon évasion, lorsque la visite la plus inattendue, 
renversa toutes mes entreprises. Un soir sous le 
nom de père Jean, Berthou se présenta à moi. 
Mon étonnemoit fut extrême, aussi bien que le 
sien ! mais tous deux habiles dans Tart de dissi- 
muler, nous fimes semblant d^être diarmés de>cette 
rencontre, nous découvrîmes bientôt, que nous 
avions chacun un secret important à cacher, et 
que nous dépendions l'un de l'autre ; il me félicita 
sur mon mariage, avec celui dont il étoit le sur* 
veilleur ; admira la beauté de Julie, qu'il crut 
être sa propre fill^ et nous vécûmes en bonne in- 
telligence, jusqu'^au tems où Robespierre subit 
enfin ce qu^ avoit fait subir à tant d'^autres. 
Alors Berthou se ressouvint de mon héritage» et 
des droits de ma fille qu'il vouloit redamer 
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onvertemént; et donner «a inarUge^ lofsqu'dle 
aeroît en fige, à imi beau £rère Simon. J^eus 
htamn de touAe ioa politique pour parer ee eonp, 
el nourrir leur iespéhmee. Enfin Pétae arriva I 
Je me satsis adrebemenit dek lettre qu'il areit dans 
la podie de sa veste tandis quVxi étoit ooeupé à le 
&û» tevenir de mm évaaouîsseniait. Lorsque je 
fia pœrt àt men larem à Èertbott, il fûmina 
quelq^ies iems ; puis s'eeria» Giaoe au destin, je 
suis hoxs de perill : Xiui ayant demandé ine eK- 
^scaitîoD^ il me dit qne depuis que les afl&ues 
avorait changes de faoe, en JB'rance, il'aToit oosint 
qisdque oatsatrophe» d'autant ph» qu\m lui avoit 
retiré les aj^pointemèns qu'il reoevoît; durant la 
i^qgne de la terreur. Mais, oontinuB-tH^ gnee à 
ce jeune maniaque, on me les repayera et avec 
.intérêt; et sans attendre que je fisse d'antres 
questions, il me rarçonta qu'un bruit avoit prévalu 
à Paris qui avoit inquiété le nouveau gouverne- 
ment ; que beaucoup de personnes étoient persuadées 
que le fils du dernier monarque existoit. Quelque 
puisse être ce jeune garçon, ajouta-t-il, je fend 
naitre les soupçons et on m'^nployan de rechéf 
pour répier. A mesure qu'il jparloit je cherchoîa 
à me rappeller les traits de cet enfant Infortuné 
que j^avois vu jadis plusieurs fois chez Judas 
Oinnîs, et y trouvois assez de rapport avec ee que 
j'avois observé dans la phisionomie du nouveau 
venu : craignant qu'il ne me reocmnut^ je refuscûs 
d'abord de le voir, et me trouvai assez embarrassée 
lorsque je le rencontrai au monastère; mais 4^ 



Dùo^huitiimâ SîSeU. «79 

nTaperigus bientôt ^e l'idée qu'il avoit de m'avoir 
v^e quelque part, étoit si confuse que je n'aumia 
pas grand peine à l'effiieer. Pour œt ^t je Pat- 
ûrm chez moi, et parvins à le dérouter entièie- 
ment. Je lui fis croire que j'étois fille efc veuTia 
de BoyaHstes qui avoient perdu la TÎe «n dé« 
fendant leur Roi ; mais je refusai de les noninier^ 
e/ù rassurant qu^un jour TÎendroit où j'auroîs 
toute confiance en luL Nous nous apperçumeà 
bientôt de rattachement réciproque de Julie et 
dePétae, lequel nous ne mi^quâmes pas d''ei^ 
courager de tout notre pouvoir; mus dans dea 
vues bien difiPérentes quant aux conséquences qui 
poomnent^en résulter. Borthou, bien persuadé 
aussi bien que moi, que ce jeune homme étoît cdui 
qui avoit inquiété le gouvernement, pensa que >*il 
pouv<nt le dégrader, au point de lui faire épouser 
œUe qu*il croyoit fermement être notre fille^ il 
obcieDdroit une grosse recompense ; vu fue Pétae, 
sptha une téUo démardie^ n'oscaroît jamais sd x^ 
damer. De j^us, disoit fl, comme je compta 
fimner ce lien moi même ; si quelque < change 
ment arrivoit dans les afiaires d'état, ce marifige na 
seroH toutau i^m qu'un eàneubim^, dont je peui^ 
rois encore tirer partie en h dedannHr imU* C^M» 
idée me fit horr^iri je pensoîs^ à 6iM(»tte^ »l ag\fcm 
que rien ne m'amrott &il oonsentir à la pioslîttter ! 
Je doute même que j-y eusse 0(H(MWati à l'c^ard de 
Julie^ mats favoia en mon pouvoir de quoi 
fimstrer tous les plans de Berthou; etiespérois 
moî*-même de grands avantages dVvw uni Pélbac 

N 5 ' 
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i une penoiine qui ne pouvoit nullement le d^f^ 
honorer. Je ne répéterai pas nos ruses, strata« 
gêmes, et &usses promesses, pour amener ces 
jeunes gens à commettra une telle imprudenoe; 
ni ne décrirai pas la rage de Berthou, lorsque le 
père Benoit en présence de témoins rendit le» 
nœuds de cette alliance indissoluble ! Il jura de 
se yeng^ et il ti^dfa son serment s^il lie peut. 
Prenez garde à vou§, mon révérend père et à vos 
prot^^. Je déclare ici que le prétendu père 
Jean, est traitre, hypocrite, vindicatif, intrigant^ 
et dissimulé ; qu'il* a contre vous la haine la plua^ 
invétérée. Il est intime avec tous ceux qui lui 
ressemblent en France ; et comme le despotisme 
paroit chanoi^r ; par le moyen de ses amis il s'est 
déjà arrangé de manière à se rendre de quelqulm-^ 
portanoe avec ceux qui favorisent la Restaura-^ 
tion. La fraude et la calomnie ne lui coûtent rien 
pour arriver à ses fins. Fétac, et Julie, seront 
produits, ou sacrifiés selon ce qu'il jugera plus 
avantageux à ses propres intérêts. Prenez y 
gArde ! et si quelque chose peut m'attirer votre 
pardon, et celui de vos protégés, ni vous ni eux 
ne me le refuseront, hwsque vous saturez que depuis 
le retour du père J^n et de Simon au monastère, 
après que vi^ les en aviez justem^it chassés, 
j'en iii été ^aitée avec une cruauté inouie ; 
paroeque j'ai -it^éâisé de prêter les mains à votre 
destruction et à celle de vos enfans adoptifs. 
Hélas ! d^uis leur union, le repentir et les re* 
liiOfdi se sont emparés de mon âme ! et dès qu« 
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j^ai sçtt que moii aimable Susette, et sa proteetriee, 
étoient si près de moi, je n^ai eu de repos, ni 
jour, ni nuit ! Le désespoir, et les mauvtus tridte* 
mens m'ont enfin conduit au tombeau ! Je restitue 
à Julie tout ce qui à appartenu à son infortunée 
mère. Pour preuve de son illustre naissance, die 
trouvera dans la boite d'E^éne toutes les copies 
des lettres de la Duchesse et les réponses du Due 
attachées à chacunp d'elles. Dans celles que j^ai 
marqué No. 4, dftT verra qu'en parlant d^dle, set 
parents mentionnent deux signes en forme de crois- 
sant qu'^elle a au dessus du coude gauche ; outre 
cela, dans le médaillon que la Duchesse avoit at* 
tadié autour de son col le jour qu'elle fut assas- 
sinée, vous trouverez le portrait de Mademoiselle 
de Ghienne dérière celui de son père entouré de 
cheveux blonds, et orné d'un ehiSre de brillants' 
J, £, C, B, surmonté d^une couronne ducale. 
'Vous recomuntrez aisément, dans gette miniature, 
la ressemblance de celle pour laqudle vous con- 
çûtes une amitié si sincère, et si durable. Quant 
à Pétac, Mon révérend père, j^gnore par quél^ 
hazard il existe, et pourquoi il fut envoyé au mo- 
nastère; mais je sms sur^ qu'il est le rgeton des 
illustres victimes de la révolution.' Je m'en àa» 
•lurai quelques tons avant son mariage en ob* 
servant, sans qu*^ s^èn aperçut, ime incision qu'ail 
a derrière l'oreille droite ; laqudle provient d'un 
couteau, que le brutal Onmis lui jeta un jour 
tju'il étoit ivre. La femme de ce mohsdre, qui 
étoit plus humaine que son mari, vint chez moi^ 



ai«eittfilk (qui lonâoît enlanoes) aoe prier d? 
IftAlerf que ce malheoieux «nfimi fioit retbé de 
cbeaeuz» car elle craîgiiok, dit die» qu'Onuûs 
à la fin ne lui donnât quelque mauvais coup. 
Cette malheureuse (exùsoA fut quelques jours après 
ceci, accusée par son mari au tribunal saiyiînaire» 
et mourût avec sa fille en prison. Omms avait 
aussi un fils, qui teaoû beaucoup de «a mdi^ 
qu^il aimmt tendremen);, mais je se sais ce qu'on 
en a fait. Pétac fut retiré de dbes ce CKuel 
homme, et je puis certifier que ce n'étoit pas 
du tout rintention des chefs du règne de la teneur^ 
de. le détruire ; au contraire, on avoit une autse 
But politique en vue.— Je vous laisse, mon 
révérend père, ce qui m'appartient pessonnelleiiient 
pour que vous esa disposiez cxxaan.e vous jugerez 
à propos en bonnes q^iuvres, et à &ire dire des 
messes pour le repos de mon âme. Adieu, je mç 
recommande à vos prières. S. RoissPiEaaB. 

A-pâne le père Jules eut il fini cette intéres- 
sante con&ssion, que les deux anciens moines, qui 
avoient appris son retour, entrèrent. Les larmes 
de la joie la plus sincère coulèrent le long de leurs 
vénérables joues, en revoyant leur bien aimé Su- 
périeur. Ils lui dirent que le père Jean étoit 
parti ^ivecTévéque, et que tout s^étoit passé au 
monastère et à la Ruine sans rumeur. Le saint 
homme reçut ces amk fidelles avec la ^us vive 
affection ; la nuit étoit très avancée, il les répri- 
manda avec douceur de s'être ainsi exposés^ 
Mais cette réprimande laissoit éclater toute la 
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reeopnoifisance que «on cœur ressentoit de leur 
bienveillante impatience. Tandis que Jaqueline 
préparoit la chambre où ils dévoient reposer le 
reste de la nuit, Bertram vint les chercher pour 
partager un frugal repas, avec lui et sa dière 
épouse. Dès qu'ils se furent retirés, le père^ 
Jules se livra aux sentin^ens de la jme la plus 
vive. O mon ami dit il à Pierre, Julie, ma chère 
Julie I les désir» les plus chers à mon cœur se sont 
enfin réalises ! O Pétac! malheureux Fétac! où 
es-4;u ? que ne puisse te remettre dans les bras 
decdle qui à tous égards est si digne de toi !•—• 
C^endant cette fille adq>tive, et si chérie, étoit 
plongée dans un profond sommeil à côté de sa 
chère Antoinette ; et son bien aimé fils, dans un 
cabinet près de la chambre qu'^occupoit sa mère, 
n^avoit depuis longtems goûté un si doux repo^ 
Quel réveil les attcndoit 1 et que les heures paru- 
rent longues à ce vénérable Supérieur ! L'excès 
de la joie, qui agitoit son âme, ne lui permit pas 
de dormir ; il passa la nuit avec le fidelle Pierre, 
en actî<A de grâces, et à pier avec la &rveu? h 
plus sincère, pour le retour de cet illustre rejeton 
d^uneRace infortunée, et trop longtemspérsécutée ! 
Enfin Taube du jour omunencoit i poindre^ œt 
bodsme de bien attendoit le lever de l'aurore aveo 
une émoticm, qu'ail n'^avoit jamais éprouvé avant ) 
il fut plus d'une fois à la porte de celle qui rem« 
pUssoit son cœur des sentimens les plus purs, et 
les phis doux. Chaque bruit qu'il crojroit en- 
tendre le âûsoit tressaillir. Enfin il entendit la 
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vpix de sa bien aimée ; il frappa doucement, et 
d'une voix tremblante d'agitation, il s'écria Julie, 
ma chère fille, lève toi, viens au plus vite trouver 
ton heuieux père ! et il retourna dans sa chambre, 
en comptant les minutes jusqu à l'arrivée de celle 
qu'il désiroit avec tant d'impatience. Avec quelle 
tendresse il la pressa contre son sein, vraiment 
paternel, lorsqu^enfin. elle entra accompagnée de 
ses enfans ? O ma chère fille, lui dit il, quelles dé- 
couvertes j^ai faite depuis que je ne t'ai vue I que 
dlieureuses nouvelles tu as à apprendre ! — Pétae ? 
â'écria Julie hors d'elle même ! "" Helas, inter- 
rompit ce saint homme, fôché d'avoir fait naître 
de fiiusses espérances, ton cher Fétac est le seul 
objet qui manque à notre bonheur ! Cette tendre 
épouse soupira amèrement ; puis jetant les yeux 
sur la boite d^^ebène, et les papiers qui étoient sur 
une table, elle s^en approcha. La première chose 
qu'^ëUe aperçut Ait le médaillon que le père Jules 
avoit ouvert pour s'assurer si le portrait de sa fiUe 
adoptive étoit effectivement adossé à celui du Duc 
de Ghîenne. ^ Julie r^arda son bon protecteur 
avec surprise. Ma chère fiUe, lui dit ce saint 
homme, retourne dans ta chambre, empeirte avec 
toi, tous ces effets, lesquels t'appartiennent-; lis 
avec attention la confession de Madame de Per- 
bérasier, et reviens me trouver, j'^attendrai id que 
tu Taye finie pour l'envoyer à Lyrec. 

Antoinette et Auguste se disposoient i suivre 
leur mère, mais le Supérieur les retint, en leur 
disant, vous saurez bientôt tout, mes cheis amis : 
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quoique jeunes encore, vos vertus vous donnent 
droit à la plus entière confiance de la part de vos 
parents, mais pour IHnstant laissez ma bien aimée 
fille seule. Julie pour marquer son approbation 
embrassa ses chers en&ns, et suivie de Pierre (qui 
porta la prédeuse cassette dans son appartement), 
se retira. - Les deux anciens moines se pré- 
sentèrent; ils venoient prendre congé de leur 
Supérieur, et recevoir ses ordres, avant de 
retourner au monastère. Allez, mes fidelles 
amis, et chers compagnons, leur dit il, en 
leur donnant sa bénédiction; Allez annoncer 
mon prochain retour à nos confrères. Je serai 
bientôt en paix parmi vous : mais hélas que j'^y 
manquerai longtems l'ami de ma jeunesse t 
et quelques larmes s'échappèrent de ses yeux.. 
Dès que ces vénérables moines fiirent partis, Ja» 
queline vint s'informer, comme de coutume, com- 
ment sa révérence avoit passé la nuit, et isi ellc^ 
n'avoit besoin de rien ? Ma bonne Bertram, lui 
dit ce saint homme, Pierre va à Sion ce matin^ 
pouvez vous lui^proeurer une monture? Vraiment 
oui, mon révérend père, répondit elle, nous avons 
une bonne, et grosse jument, un anon, et une 
mule, qu'André monte tour a tour, quand il va à 
cette ville, les jours de marché, £t qui est œt 
André ? demanda le père Jules. Alors JaqueEne 
lui raconta avec sa simplicité ordinaire l'histoiie 
de Pidiot du vallais ; et Antoinette, pour amuser 
son vénérable bienfaiteur, lui fit le récit de son 
aventure au jardin. Hé bien donc, dit le bon 
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^ Supérieur, en souriant» envoyez, demander i eet 
honnête hompie laquelle de ses trois bêtes il 7oiiâra 
bien nous prêter P J'7 vais moi même, rej^iqus 
Jaqueline, en sortant Mon révérend pèr% dit 
Pierre d'un ton mélancolique, j^ai quelques fois 
Uamé en secret notre cher Fetac d'avdbr quitté 
8091 aimable famille, car me disalje, puisque ces 
insensés se sont mariés, sans savoir qui ib 
ètoient l'un Tautre, ils dévoient depuis loûgtems 
s^être reconciliés à tout ce qui pourriHt surveoir ; 
Petac surtout n'avoit jamais eu ime estime bien 
grande, pour oelle qu'il croyoit mère de Julie* 
Mais a présent que je sais qui ce malheureux jeune 
homnie étoit, et jugeant que la signature de la 
lettre que ce méchant lui laissa voir exprés étmt 
Bobespierre, il est clair qu'il se crut époux de la 
fiUe du destructeur de sa famiUe I ^ et du plus hat" 
riUe fléau qui ait jamais paru sur la terre, ajouts 
le Supérieur, le nom de ce traitre épouvantera tous 
les siècles à venir! — Auguste et sa sœur, qui 
avoient été &ire un tour de jardin raitrèrent ; 
Julie les suivit de près. Elle étoit baignée de 
pleurs, ^ se précipitant dans les hta» de son fsom 
tecteur, elle s'écria O mon père, que me aensnt; 
les grandeurs, et les richesses? qiie me sez^ent 
les honïieurs, et la naissanee, quand j'ai perdu è 
jamais cdui qui seul pouvoit me les £ûre aimer • 
O Fétac^ ami de mon cœur ! que n'^etois tu né 
dans un rang obscur ! -«- Nos âmes éuâenti 
finmées l'une pour l'autre, et je t'eus adoré dane 
tous les états possibles ! Ne te désespère pas, um 
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chère fille, lui dit son pèie adoptif. Dieu nous s 
déjà £»it tant de grâces, peut être nous comblera^ 
t-il de biens, peutêtre te rendra^t*il ton bica 
aimé! Jamais^ mm jamais, répondit cette in« 
fortunée; Pétac m'^adoroit, il étoit sincère, il m*^ 
souvent répété, que quand même je serois filles 
de lliomme le plus indigent, ses sentimens pour , 
mcâ Qe changeroiimt jamiais;. mais ce nom, cet 
afireux nom ; Oh 1 Mon vénérable ami il nYaura 
pa$s survécu! il nW plus! hélaa, du moins si Je 
pouvois savoir où^ et comment, il a p^du la vie ; ' 
si à son dernier soupir, il a plaint, s'il a prié pour 
sa Julie ! ici les sanglots lui coupèrent la voix. 
Antoinette à ses gmioax pressoit ses mains «ontze 
ses lèvres, en diisanl^. BSh mère, ma tendre niAwd 
pourquoi te laisses tu abattre f toi qui nous «ar si 
souvent: répété que riân n^arrive ici bas sans îa 
permission du très haut ! et que Dieu n^afflige 
rhomme de bien que pour réprouver ; afin que 
par sa résignation aux décrets de la Providence, il 
devienne un exemple à la postérité. Combîfin de 
fins le saint homme dont les préceptes seroni à[ 
jamais gravés dans nos cœurs, nous a^-il jEùt ob» 
server, en lisant rhistoire des tems, que tout œ 
qui nous parait le plus dur à souffirir, tourne 
presque toujours si bien à notre avantage, que 
nous ne VoudrionB pas que ces choses eussent été 
autrement. Consde toi donc, vûA Inea aimée 
mère ! console toi- pour Tamour àà tes enfsnal 
Helas ! dit Julie, en pressant «ottô ai^DCBÙà^®^ 
oontceson ûem maternel, je j|^ ^ e»gfei^sos^ 
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que quand on est dans la prospérité, quand otx 
jouit du plus parfait bonheur, on ne se connoit 
guèreS soi-même; on se croit fort, on sait ee 
qui est bon à pratiquer, on prêche le courage, 
et la résignation aux malheureux souffirants ; mab 
dès qu'ion est soi même attaqué par quelque revers 
de fortune ; les foiblesses humaines se déclarent; on 
succombe an premier coup, et alors on agit contre 
les préceptes qu^on a prêché à autruL O mes 
diers enfans, que le manque de fortitude, dont je 
vous donne le triste exemple, puisse vous garantir 
de tomber jamais dans le désâspoir, où l'abandffli 
de votre père m*a jeté !...Jaqueline rentra toute 
essouflée, et demanda à Pierve a'il avoit vu Ber- 
IMéor? Helas ! dit eîle,^ notre pauvre André se 
meurt, je ne sais que faire ! Sou mari, qui avoit * 
entendu sa voix se montra. Oh mon cher ami, 
s^ecria-t-elle cours à la caverne, ce malheureux 
pousse des gémisstmens qui me fendent le cœur ; 
je ne sais ce qu'il a. Lorsque je me suis ap- 
prochée de son lit, sur lequel il s'est jeté tout 
habillé, il m'a fait signe de la main de m'éloigner, 
et il se démène comme une personne qui soufire 
intérieurement. Est il sujet à être malade ? de- 
manda le Supérieur. Non, mon révérend père, 
répondit la bonne Jaqueline, il a souvent lesjeux 
enflammés ; mais je ne Pai jamais vu dans l'état 
où il est àpresent. Pierre fera mieux d'aller avec 
Bertram, dit ce saint homme, il se connoit un peu 
en médecine, et pourra lui donner qudques secours. 
Puii^je accompagner notre ami Pierre P demanda 
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Auguste, peutètre ne serai* je pas inutile. Dieu 
TOUS bénisse, pour cette offire charitable, mon 
jeune ami, répondit JaqueKne, je vous joindrai 
bientôt ; je vais fiûre un peu de vin brûlé avec 
du sucre pour ce pauvre homme. Avant d^entrer 
dans le réduit où se tenoit André, Bertram coq. 
seilla à ses compagnons de se retirer à Textrénuté 
de la caverne, crainte d^eflSrayer le malade en le 
voyant avec deux inconnus^ Je vous ferai signe, 
leur dit il, si j'^ai besoin de votre assistance. Jl 
s^approdia du lit où son exentrique s^reiteur^toit 
étendu la face contre l'oreiller, et sans mouvement* 
Bertram voulut lui prendre la main pour lui tat^ 
le pouls, mais il le repoussa. Mon cher André, 
hû demanda eet honnête homme qu'^as tu ? re- 
garde moi, mon ami, dis moi où tu sens du mal P 
Mais André, sans quitter sa posture, ne répondit 
que par des gémissemens. Bertram, voyant que 
la respiration lui manquoit, fit signe à Pierre, afin 
qu^il Taidat à lui faire changer de position. B<ni 
hommedit cetamidesmalheureiix, en s^approchant, 
souffirez qu^on vous donne des secours. A cette 
voix André tressaillit, et se jetant avec précipi- 
tation hors du lit fixa ses regards sur celui qui 
venoit de lui parler, et tomba évanoui à ses pieds. 
Dans sa chute, son grand diapeau qui étoit attaché 
à sa perruque laissa sa tête à découvert, et montra 
aux yeux étonnés du firère servant, Pétac ! ! Tin* 
fbrtunée Pétac ! ! A cette vue Auguste mit un 
genou en terre ; et les bras étendus vers ce père 
tant désiré, la bouche entr^ouverte, les yeux fixée 
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Qt immobiles réspiroit à peine. Pierre, les maiitt 
joinlies, et élevées, rq^ardoit Tobjet qui étdit à ses 
pieds, sans pouvoir proférer uûe parole. Dans œ 
miw^ent Jaqueline entra. Eh, mais mon Dieu 
s'écria-t-elle qu^est oe que tout cela veut dire ? rà 
est André ? Bertram le lui montra : Ha ! dit 
œtte bonne femme, vraiment il est méoonnoissabli^ 
qui auroit cru qu'il fiit si jeune et si beau ! mm 
dame ! voyez vous, . on a. Inen raison de dire que 
Thabit ne fait pas le moind. . Puis regardant 
Auguste, et son eompagncm. Hé ! qu^avez voiA 
donc mes amis ? leur demanda-t-elle, est oe que 
pauvre André est mort? mon Dieu que j^*m 
serôis fadiée! Pierre recouvrant Tusage de la 
parole, lui dit d^une voix trraiblante, en le lui iii» 
diquant du doigt — Voila Pétac I — Pétac ! s'eeriè)cent 
à la fois Bertram et sa femme ; et aiussitot ils se 
hâterait de relever cet infortuné qu -ils assirent sur 
une. chaise, auprès du Ut. Ce mouvement lui fit 
ouvrir les yeux ; le premier objet, sur lequd il les 
arrêta Ait Auguste, qui étoit resté dans la même 
posture. $on cœur paternel se dilata ; il tendît 
les bras vers ce fils bien aimé, qui s'y précipitai 
et pour quelques moments le silence ne fut 
interrompu, que par leurs sanglots ! £n$n 
Auguste tenant toujours lauteur de ses jours 
embrassé s^écria en fondant en larmes, O mon 
père, mon bien aimé père» que ton absence 
nous a &it languir ! Pourquoi as tu aban- 
donné des enfana que tu dierissois; et qui te 
payoient de retour? Oh! si tu savois cmnlrài 
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de soupirs et de pleurs amères tu as coûté et coûte 
encore à ta tendre et malheureuse épouse, que ses 
ehers en&ns même ne peuvent consoler. Reviens, 
reviens dans ses^ bras ! r^idl^ la paix à son âme, 
et le bonheur à ceux qui te doivent le jour. 
Pétac pâlit, Pierre craignant une rechute, s^ap- 
procha et lui dit à voix basse, en lui serrant la 
main. Le père Jean vous a trompé, Julie n étoit 
point la fille de Madame de Perbérosier ; elle est 
digne de vous, comme vous êtes digne d'elle ; en 
finissant ces paroles il mit un genou en terre, et 
baisa avec respect la main de son ancien pupille. 
Qtt^entends-je, s'écria Pétac hors dé lui, Julie, 
Julie! où es tu? pardonneras tu à ton insensé 
époux ? oh si tu savois comme, malgré ce nonl, 
cet horrible nom... je t^ai toujours porté dans mon 
oœur ! Irai je chercher Julie ? demanda Jaque- 
line. Gardez vous en bien, répondit Pierre, car un 
excès de joie est toujours plus fatal que les 
chagrins les plus cuisants ! Cependant Pétac 
sembloit être retombé dans une de ses apathies. 
Son fils s'aperçut qu'une fièvre brûlante le 
dévoroit, et qu'il tomboit dans le délire. Notre 
bon firère servant jugeant que Pavis du Supérieur 
devenoit nécessaire, pria ses compagnons de rester 
auprès du patient, jusqu'à son retour et reprit le 
chemin de la métairie. Assez près de la caverne, 
il rencontra Antoinette qui venait d'un air inqvilôt 
au devant de son cher Auft^gte. ^^^ ^^^ 
demanda-t-elle comment se ^ -^e ^^ "Ç»^^^ 
André? puis-je entrer daui^ ^ ^feâvvv^.^ 

%0^ 
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chère fille, lui répondit Pierre avec k plus vi^e 
émotion, armez vous de fortitude, prenez de 
l'empire sur vous même, surtout soyez discret^ et 
allez aider votre frère à remplir le plus sacré des 
devoirs. En finissant ces mots il la quitta, à la 
hâte. Que veut il dire? dit cette jeune vierge 
en elle même. Sans doute que ce pauvre homme 
est mort, et il craint que cette vue ne me cause 
de Teffiroi; mais partout où mon bien aimé 
Auguste est je ne crains rien. Cependant, con- 
lînua-t-elle en ralentissant sa marche, je n'ai 
jamais vu la mort, et ce doit être un trîste spec- 
tacle! Cesser de voir, d^entendre, de penser! 
Perdre tout sentiment de ce qu^on aimoit ici bas ! 
Non ; ceci me paroit impossible car l'âme est im- 
mortelle, et elle doit emporter avec elle le sentiment 
de ce qui lui a été cher sur la terre. Le père 
Benoît m'a souvent dit que Tamour pur, et sans 
tâche, est une émanation divine, que la vertu 
nourrit dans notre cœur, tant que nous la chéris* 
sons uniquement; donc ce sentiment doit être 
immortelle. Ainsi réfléchissant, Ai^toinette se 
trouva à l'entrée de la caverne; elle s'arrêta, prête 
Toreille, et entend de profonds gémissemens; il 
lui semble reconnoitre la voix de son bien aimé 
frère ! et le son de cette voix paroit annoncer la 
détresse. Elle entre précipitamment et voit 
Auguste qui de son mouchoir essuyé le front 
humide du moribond qu'il tient entre ses bras; 
èUe s'^avance, attache ses yeux sur ce visage qui 
est alors à découvert ; fait un cri de surprise : le 
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eorps penché en avant, les bras à demi tendus 
vers Tobjet qui est devant elle^ elle semble craindre 
que ce ne soit qu^une apparition, et n^ose ap- 
procher. La crise de Pétac étoit passée, il avoit 
recouvré la raison ; le £ri d'Antoinette frappa ses 
oreilles, et retentit sur son cœur. Il tourne ses 
regards vers sa fille, et dVn sourire mélancolique 
paroit rinviter ; Auguste quitte pour un instant 
son précieux fardeau, s'élance vers sa sœur, la 
prend dans ses bras, et la remet presque défiûllante 
dans le sein patemiel! Qui pourroit décrire les 
divers sentimens qui dans ce moment agitoient 
ces nouveaux réimis ? on peut se les figurer, mais 
l'imagination la plus vive, ne les peindra jamais 
que d'un clair obscur. 

Cependant Pierre arrivé àlamétairietrouvalepere 
Jules seul, qui étoit impatient de l'envoyer à Sion. 
Quelle nouvelle il avoit à lui apprendre ! Ce saint 
homme renvoya Pierre aussitôt à la caverne, avec 
ordre de lui envoyer Jaqueline. Dès que oettebonne 
femme fut avec lui, il lapria de préparer au plus 
vite, l'endroit de sa maison le plus éloigné de toute 
communication extérieur, pour y recevoir Pétac, 
et que quand tout seroit prêt, de tâcher de Ty 
ùiie entrer sans bruit; qu'il retiendroit sa fille 
adoptive avec lui jusqu' à ce qu'il revit le firère 
servant. Apeme, cette bonne femme fut elb 
sortie pour exécuter ces ordres que Julie entra. 
Mon bon papa, lui dit elle, je crains que ce pauvre 
André ne soit bien mal, ou peut être mort, met' 
chers enfans ne reviennent pas, et • . • . Ma chère 
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fiUe, interrompt k saint homme, n'^en soyez pas in- 
quiète ; sans doute qu^ils sont à Bûie nne bonne 
œuvre. En disant ces mots, nn rajcm. de jcne qnll 
ne put dissimuler, brilla dans ses yeux. Julie k 
regarda d'un air et(mné, et cnrieux. Lie p^ 
Jules s*en aperçut, et la £ûsant assefffi^'au]^^ de 
lui, lui parla ainâ. Notre ami Pknre sort d*ki, 
qui m''a dit que œ moribond savoit des nouvelles 
de Pétac, m^ qu'il ne voulmt les eommuni^Mi 
4u'a moi seul. Jaqueline est à arrange une 
diambre pour k recevoir ici, et dès qu il y sera, 
j'^irai k voir. O mon cher protecteur, s^ceria cette 
tendre épouse hors d'dSe même, s'il aDoît- mourir 
en chemin ! a-t-^1 au moins dit à Pierre, si mon 
bien aimé existe, et ou il ... • Ma chère en£ait,lie 
viens je pas de te dire que cet homme ne vouleit 
se communiquer qu'^à moi seul f tranquillise toi, 
prends pitié de ma vieillesse; que tes chagrins 
remplissent d'amertume; ne m'as tu pas dis n a- 
guères que tu serois plus heureuse d'être sûre que 
ton époux n'existât plus ? Oh ! mon vénéraUe 
ami, dit cette jeime femme, en se jetant dans ses 
bras, je 1 ai dit, je croyois le penser, mais hélas, je 
sens que cette certitude me donneroit la mort ! 
Mais, observa le saint homme, si, comme jele crois, il 
existe et n''ait pas recouvré sa raison ? Oh mon 
père, même dans cette triste, et cruelle situation, 
Fespérance renaitroit dans mon cœur. Le voir, k 
servir, feire des vœux au. ciel pour lui, allégeroient 
le poids qui me tue. Au bout d'une heure 
Pierre revint. Mon ami, lui dit le Supérieur, 
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tandis que je vais interroger ce pauvre moribond, 
reste avec Julie, fais lui entendre raison ; sa 
détresse me navre le cœur. Le frère servant vit 
bien que cette aimable infortunée ignoroit encore 
que l'objet de ses plus mortelles inquiétudes étoit 
si près d'elle, et il attendit; qu'elle le quesiionat. 
Où sont mes enfans? dcmanda-t-elle, pourquoi 
me laissent ils si longtems seule? Ils ne tarderont 
pas à revenir, répondit Pierre, ils ont aidé 
Bertram et Jaqueline à préparer ce qui étoit 
nécessaire pour le malade. Oh ! mon ami, par 
pitié ne me cache rien ! que t'^as dit cet André ? 
quand et où a-t-il vu Pét?ac ? 

Des cris et des gémissemens, se firent entendre; 
le nom de Julie fut repété ; elle reconnut cette 
voix et partit comme un trait. C'étoit Pétac, qui 
étant retombé dans un accès de délire ' faisoit 
retentir la métairie du nom chéri de sa bien 
aimée. Hélas il la vit bientôt étendue sans con- 
noissance à ses pieds. Cette vue le rendit à lui 
même et au désespoir ! il se jeta à terre à côté de 
celle qu'il adoroit, la prit dans ses bras, et la 
serrant contre son cœur, en levant les yeux au ciel 
sembloit invoquer du fond de son âme, toutes les 
puissances célestes. Cependant cette épouse 
adorée ne donnoit aucun signe de vie, Antoinette 
assise auprès de sa mère poussoit des cris lament- 
ables ; tandis que son frère se frappant le front, 
levoit ses yeux expressifs au ciel comme pour 
l'accuser de trop de rigueur. L'^espérance, ce don 
de la divine Providence, cette fidelle compagne 
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qui ne nous quitte qu'au tombeau, sembloit expirer 
dans le cœur de ce vertueuf fils ! tous le& avis sa- 
lutaires du père Benoit sur la résignaticm s^ob- 
scurcissoient dans son esprit il n^auroit pu sup*- 
porter plus longtems les tourmens qu'éprouvoit 
son âme, si cette mère adorée n'eut enfin pousse . 
un soupir plaintif. Le père Jules, pendant 
Tévanouissement de sa fille adoptive, avoit perdu 
la tramontane ; la raison de Pétac paroissoit prête 
à s'échapper de nouveau. Enfin, grâce aux soins 
de Jaqueline, et de Pierre ; Julie réprit l'usage 
de ses sens, et se trouva dans les bras de celui 
dont Tabsence l'avoit fait languir si Icmgtems. La 
bienveillante nature réprit ses droits ; ces tçndres 
époux répandirent des larmes abondantes dans le 
sein l'un de Tautre. Le bon Supérieur^ après 
avoir prescrit ce qu'il jugeoit propre à abattre la 
fièvre dont Pétac étoit atteint ; se retira avec le 
frère servant, laissant cette famille, enfin réunie 
(et trop longtemps persécutée par une fortune ad- 
verse), jouir de lespoir, qu'elle leur étoit redevenue 
favorable et leur resteroit constante jusqu^a la vaxsrt \ 
Dès que le père Jules se trouva seul avec 
Pierre, il lui dit, j'ai changé d'idée au sujet de la 
confession de Madame de Perbérosier; vas au 
plus vite, mon ami, chercher Lyrec ; annonce lui 
ce dernier, et heureux événement, amène le dans 
ma chambre, je voudrois lui parler avant qu'il 
vit son ami. Llieureux firère servant ne fut pas 
long à se mettre en route, ni Lyrec à accepter 
rinvitatioji;! du. Supérieur. Vers les dix heures 
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lorsque tout etoit tranquille à la métairie ils ar- 
rivèrent. Pétac (auprès duquel veilloient ses 
enfans, et Jaqueline) étoit plongé dans les bras 
du sommeil, et sa bien aimée sur un lit de repos 
à côté du sien, écoutoit avec anxiété les différentes 
modulations des soupirs fréquents, qui s'échap- 
poient de son cœur encore oppressé, comme les 
vagues d'une mer, qui à son réflux après un fu- 
rieux orage, se font entendre sourdement en 
s'^éloignant du bord qu'ils ont trop longtems 
ravagé. Le père Jules reçut Lyrec à bras 
ouverts et après s'être entretenus quelques minutes 
de l'extraordinaire découverte faite ce jour là, ce 
saint homme fut chercher la boîte d'ébène, dans 
le cabinet de sa fille adoptive, et l'ayant noise sur 
une table devant Tami de Pétac, il le pria d'en 
examiner le contenu, et surtout de lire la confes- 
sion de la prétendue mère de Julie. Je ne dé- 
peindrai pas les différentes émotions qui agitèrent 
Lyrec en faisant cette lecture et en regardant le 
médaillon. Quand il eut fini il tomba dans une 
profonde jéverie, que le Supérieur interrompit, en 
lui demandant si Madame de Perbérosier avoit 
;^cusé la vérité au sujet de Pétac. Oui, mon 
révérend père, répondit ce fîdelle ami du plus in- 
fortuné des monarques c'est ce malheureux enfant 
que jadis vous tâchâtes en vain d'arracher au péril 
qui le menaçoit ; c'est le fils du plus juste, du 
meilleur^ et du plus calomnié des rois ; de ce roi 
dont l'humanité, et les vertus réellement chrétiennes 
causèrent la ruine, avec celle de sa faimU^^ ^X.^ \^^ 

o 2 
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années de malheur à ses amis. Mais comme' 
chacun sait Thistoire de ce déplorable règne, je 
me contenterai de vous faire le récit de la manière 
dont Pétac échappa au sort qui sembloit le me- 
nacer. Vous et Pierre étiez à Paris lorsqu'on 
l'ôta de chez Judas Omnis. L'intention des 
traitres qui avbient pris les rênes du gouverne- 
ment, étoient de garder ce dépôt précieux, pour 
leur propre sûreté en cas d'une contre révolution^ 
où pour servir de rançon dans les traités de paix 
qui pourroient survenir ; mais comme les partisans 
de cette illustre famille leur devenoient de plus en 
plus redoutables, et réfléchissant que le bas peuple 
est toujours aussi inconstant qu'il est aveugk, et 
Ignorant ; ils crurent qu'en propageant la mort 
de rhéritier à la couronne ; ils décourageroient 
les Royalistes, de la moyenne classe, qu'ils ne 
doutoient pas, être en assez grand nombre à Paris. 
Cependant ils envoyèrent secrètement le jeune 
prince au château de Vincennes. Mais comme le 
peuple auroit pu avoir quelques doutes, le jeune 
Omnis fut sacrifié, et exposé à sa place ! Vous 
devez vous ressouvenir, mon révérend père que ce 
petit malheureux étoit à peu près du même âge, 
du même teint, et de la même taille que Pétac. 
Deux chirurgiens furent mis dans la confidence, 
ainsi il ne fut pas très difficile de tromper le vul- 
gaire crédule, la plupart duquel n'avoit peut-être 
jamais vu Pétac, de très près ; et ceux qui par 
hazard l'auroit connu particulièrement pouvoient 
attribuer son changement aux convulsions qu'on 
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^ut soin de dire l'avoir assailli quelques heures 
avant sa mort. Le visage du pauvre petit Omnis 
(qui sans doute avoit été étranglé) étoit si noir et 
défiguré qu'il auroit fallu connoitre Pétac, autant 
que je le connoissois, pour n''y pas être trompé. 
Quant à moi dès que je fus en liberté au lieu de 
quitter le Royaume comme on me Tavoit con- 
seillé ; je restai à Paris, non sous le nom que je 
porte à présent^ mais sous divers déguisemens, et 
diflPerentes appellations. Je rôdai de quartier en 
quartier, projetant les moyens de soustraire le fils 
de mon infortuné maître aux dangers qui Tenvî- 
ronnoient. J'étois sans cesse exposé à être arrêté ; 
heureusement que la ville étoit pleine d'espions à 
la solde des tjnrans, et je passai pour en être un, 
dans les quartiers où je logeois, et d'^oii je de- 
logeois continuellement. Cependant la mort de 
Pétac se repandit. Comme tout le monde, je la 
crus certaine, et me préparois à quitter la situa^ 
tion périlleuse où je me trouvai ; lorsque j'appris 
qu"*un des chirurgiens qui avoîent ouvert le corps 
du jeune prince venoit d'être guillotiné, et qu''on 
cherchoit l'autre par toute la ville. Il me sembla 
reconnoitre en ceci la prudente politique du tri. 
hunal sanguinaire ! car hélas ! c'est ainsi que les 
tyrans gardent leur secrets ! J'*avois jadis été in- 
time avec celui dont on étoit à la poursuite ; je 
résolus de tout risquer pour le découvrir; et 
(comme de raison) dérouCèr ceux qui le guettoient. 
Je ne vous entretiendrai pas mon révérend père 
des difiPérents rôles (yi'il m» fallut jouer, ni des 
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dangers que je courus. Je vous dirai seulement 
que je parvins à découvrir mon ami sous les 
guenilles d'^un pauvre estropié. Il me confia tout 
ce que je désirois savoir ; et me donna ime lettre 
pour un des geôliers du château de Vincennes ; 
lequel n'étoit républicain qu'yen apparence. 
Quelques jours après ceci, cet infortuné fiit arrêté, 
ei eut le même sort que son ami ! Muni de la 
lettre adressée au geôlier ; je me rendis à la prison 
où Pétac étoit détenu. J'y fus admis ; tantôt 
comme confesseur, tantôt comme médecin, où 
apothicaire. J'eus le bonheur durant, plusieurs 
années de rendre tous les soins dont j etois capable, 
à ce cher, et aimable prisonier. J'ignore quels 
furent les sentimens, et les projets de Tempereur, 
sur ce dépôt, dont il savoit sans doute Texistanée ; 
mais je puis certifier qu'excepté la liberté, rien 
ne lui manqua, sous le despotisme tandis que tout 
le temps que^dura la république il éprouva la nég- 
ligence la plus honteuse. Malgré ce relâchement 
dç sévérité le geôlier et moi projetions la dé- 
livrance de cet intéressant jeune homme. La 
France enorgueillie de ses succès, fière sous le 
joug qu'elle prétendoit ne pas sentir, et se forgeant 
des chaînes en menaç^ant ses voisins, sembla dans 
sa prospérité oublier que ce rejeton d'une race 
jadis adorée existât. Le gouverneur de la 
fortresse où il avoit déjà passé six à sept ans, 
étoit souvent absent, «l^rendoit le geôlier respon- 
sable de Tobjet qui lui avoit été confié. Or, comme 
cet honnête homme n'auroit pas manqué d'être 
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puni de mort, si nous nous fussions échappés sans 
lui, je le pris à mon service ; et un jour de ré- 
jouissance à Paris pour quelqu'avantage obtenu 
sur Pennemi, nous trouvâmes le moyen de sortir 
de Yincennes et même de passer au travers de la 
ville, sans que personne nous reconnut. Nous 
prîmes la route de Lyon où nous arrivâmes sans 
accident. Là nous apprîmes bientôt que nous 
étions poursuivis. Je fis déguiser Pétac en 
femme, et le renvoyai à Paris avec un domestique 
de confiance. Le geôlier se sauva dans le haut 
vallais, où il devoit m'attendre, et je restai dans la 
ville où j'eus le plaisir de voir que ma manœuvre ' 
«voit réussie, et d'apprendre que plusieurs émis- 
saires avoient été envoyés hors du Royaume, pour 
découvrir où pouvo^t être le jeune prince. Au 
bout de deux mois, je fus le rejoindfë. Durant 
mon absence lui et mon domestique avoient été 
dans des alarmes continuelles. Nous nous 
travestîmes de manière à être le moins rémarqué 
qu'il nous fut possible, et après bien des jours de 
marche, de crainte, et de dangers réels, nous ar- 
rivâmes au haut vallais ; là je retrouvai le geôlier 
avec son frère auquel il avoit toÉt révélé. Cet 
homme me dit avoir été frère servant au monas- 
tère du Mont St Bernard ; il me parla de vous? 
mon révérend père, et de votre ami Benoit^ que 
j'avois jadis connu particulièrement. Je me déter- 
minai à vous confier Cii^épôt ^acré. Mon in- 
tention étoit d'abord de le remettre moi même 
entre vos mains ^ mais ayant ét;é soupçonné de 
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Tavoir fait évader de sa prison, je fus poursuivi, 
et reconnu, en Suisse ; le frère du geôlier m'avertit 
du danger que je courois, et je me trouvai forcé 
de confier Tobjet de mes plus tendres sollicitudes, 
à mes trois compagnons, en leur recommendant 
d'éviter la grande route, et de ne voyager que de 
nuit. En prenant congé de mon bien aimé pu- 
pille, je mis dans la poche de sa veste la lettre 
dont je vous ai parlé ; et lui fis promettre de ne 
pas se révéler qu'il n'ait de mes nouvelles. Ma 
détresi^e en me séparant de cet illustre fugitif fut 
extrême ; nous versâmes des larmes amères dans 
le sein l'un de Tautre. J'eus le bonheur d'échapper 
à toute poursuite, et arrivai à B — où j'appris que 
le Duc de Ghienne avoit été arrêté et conduit à 
Paris, où, à la honte -étemelle de la politique de 
ces tems là, il frit lâchement assassiné ! Je fus 
bientôt obligé de quitter l'Allemagne, où nos 
compatriotes faisoient des progrès rapides, et je 
passois en Angleterre. Mes trois compagnons 
dévoient me rejoindre dans ce Royaume, après 
avoir mis Pétac en sûreté. Je les trouvai à 
Londres. Le geôlier me dit qu*'il avoit été 
obligé de confier cet infortuné prince, à deux amis 
de son frère, et de se cacher longtemps avec ses 
compagnons, sans oser prendre le chemin qui 
conduit au monastère, vu que ceux qui me 
cherchoient avoient continué plusieurs semaines à 
rôder dans cette partie db la Suisse. Ce ne fut 
qu'^à la faveur de la nuit, et par des chemins de 
traverses, qui très souvent les éloignoient du mont 
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St. Bernard que ces hommes parvinrent enfin 
aux murs du cimetière dans lequel ils déposèrent 
l'affligé Pétac. La raison pour laquelle ils le 
quittèrent si brusquement fut^ que se sachant 
poursuivis ils désiroient dérouter ceux qui les 
Bspionnoient en prenant différentes routes pour se 
rendre au port de mer que le geôlier leur avoit 
indiqué ; où après avoir récompensé leur fidélité 
il s^embarqua avec ses deux compagnons^ pour 
venir me rejoindre. Quant aux raisons qui peuvent 
avoir induit mon bien aimé Pétac à devenir 
domestique de Bertram, ajouta Lyréc, je les 
ignore aussi bien que vous, mon révérend père ; 
lui seul peut nous instruire de cela.. 

Ici finit le récit de cet ami fidelle« Le lende* 
main, Julie quitta un instant, son mari, et fut 
introduite à celui qu''elle désiroit tant connoître. 
Il la serra d'abord contre son cœur avec une ten* 
dresse, et une émotion extrême ; puis s'inclinant 
avec le plus profond respect, il lui baisa la main^ 
en versant des pleurs qu'un triste souvenir lui 
arracha malgré lui. Cette tendre épouse le 
conduisit dans la chambre du malade, qu'elle avoit 
eu soin d^avertir. Je ne décrirai pas la joie 
qu'éprouvèrent ces deux amis en se retrouvant 
dans les bras Pun de l'autre ; ni les progrés, ni la 
guérison de la maladie de Pétac ; qu'il suffise de 
savoir qu'à force de soins^ il fut rendu à la ten- 
dresse de Julie et à celle de ses enfans, aussi bien 
qu'aux souhaits les plus ardents de ses amis. 
Lyréc ne laissa pas échapper la pxeitÀ^^'^ occ^iSVOTV. 

5 
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de demander à ce prince^ si longtems persécule, 
des nouvelles d'André ? Pétac sourit, et en pré- 
sence de ses enfans, du père Jules, et de Pierre, 
il commença ainsi son histoire : 

Fermement résolu dès que je me vis en sûreté ; 
adopté du père Benoit, aimé du Supérieur, et 
surtout estimé de Julie ; de renoncer à tout ce 
qu'on appelle grandeur, et dignité ; je. réfléchis 
que Dieu en plaçant Thomme sur la terre devoit 
y avoir placé aussi le vrai bonheur, en lui lais- 
sant le soin de le trouver, et que si nous étions 
malheureux, c^étoit faute de savoir où le chercher. 
Où le trouverai-je donc? me demandai-je; il 
n'approche certainement pas le palais doré des 
rois, il ne se tAuve pas non plus dans le tumulte, 
ni dans la multitude : il fuit Pambition, l'orgueil, 
Tavarice, et enfin tous les vices, plus ou moins 
gi'ands. £n faisant ces réflexions il me sembloit 
(ju''une voix intérieur me répoudoit. Tu le trouveras 
dans le christianisme ; qui renferme toutes les 
vertus. Mais, me demandai-je encore, comment 
peut on le trouver dans un monde perverti et 
corrompu, où Tesprit est sans cesse distrait par la 
folie accompagnée de Terreur, et de Tamour 
propre ? où Tâme est entourée de nuages épais, 
et où, enfin, ne marchant qu'à tâtons, en tâchant 
de récueillir le heaume de la vie, on ne trouve 
qu'amertume ! La même voix me dit, cherche la 
solitude, fille de la contemplation, et sœur de la 
paix ; elle nourit la vertu, caresse Tinnoçence qui 
s'*endort sur des roses^ sans en sentir les épines ; 
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et leur fait boire à long trait, la coupe du bonheur* 
L'^étude, chargée de ses trésors, les répand autour 
d'elle, d'aune main prodigue, et en fait goûter 
tous les charmes à celui qui la cultive. Ainsi, 
continua Pétac, je m'enthousiasmai de plus en 
plus, pour la vie solitaire ; non pas tout à fait en 
Hermite ; car je sentai que Thomme ne fut pas 
créé pour vivre entièrement seul. Mais Tidée 
dune chaste compagne, dont les sentimens cor* 
respondroient au miens ; me parut le comble du 
bonheur. / Enfin, je trouvai en Julie, l'objet qui 
pourroit me rendre heureux. J''ignorois son 
rang ; mais j'avois renoncé au mien, et je résolus 
de lui cacher qui j'étois ; concevant que l'égalité 
entre époux devoit ajouter à la félicité conjugale. 
Je n''avois pas une très grande estime pour Ma* 
dame de Perbérosier, mais par ses artifices, et 
ceux du soi-disant père Jean, je la crus tout autre 
qu'elle n'étoit. Je m'unis à celle que je croyois 
être sa fille ; et de quel bonheur, ne jouîmes nous 
pas, durant quatorze ans ! A cette époque, juge 
mon cher Lyréc, de ITiorreur qui s'empara de" 
mes sens, lorsque l'infâme Berthôu mit sou3 mes 
yeux la lettre soussignée S. Robespierre ! — Cette 
vue me fit perdre la tramontane ; je courus nuit 
et jour, sans savoir où je portois mes pas ! enfin 
je tombai de lassitude au pied d'aune rocher, où 
je per^s toute connoissance. Je ne sais eombieti 
de tems je restai dans cet état ; mais lorsque je' 
repris le sentiment des plus cuisantes douleurs, 
que le cœur puisse jamais ressentir, }e me ttQM<'^ 
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dans une mauvaise chaumière entouré de pauvres 
gens fort mal vêtus. Où suis-jeP demandai-je. 
Dans le haut vallais, me répondit on, notre 
André (en me montrant un homme dont l'apathie 
me frappa) tous a trouvé auprès de sa caverne. 
Je ne vous dépeindrai pas cet André^ poursuivit 
Pét^ car il fut mou modèle en tout point, depuis 
que je mé suis mis au service de Bertram ; et la 
seule di£Pérence entre moi et Timbécille du haut val- 
lais est (s'^il existe encore) qu'il vit parfaitement 
heureux dans Fétat dHmbécillité qui lui est na- 
turel ; au lieu que j^étois misérable dans celui que 
je mWorçois d'*adopter, comme un remède aux 
souvenirs qui me déchiroient Tâme. Les maîtres 
de la chaumière, laquelle paroissoit l'asile de la 
pauvreté personnifiée, me dirent d'un air content, 
que tout leur avoit prospéré, depuis qu'ils 
avoient pris ce bon André à leur service ; et j'ap- 
pris que la superstition bienveillante des habitants 
de cette partie de la Suisse, est telle, que quand 
ils ont le bonheur d'avoir un idiot parmi eux, ils 
mourroient plutôt de Faim que de le laissev man- 
quer. Ces bonnes^gens me laissoient en pleine 
liberté, et en les épiant, je me demandois quelque 
fois si après tout, le vrai bonheur ne gîtoit pas 
dans rimagination. Ils vivent au jour 1^ journée, 
ne s^inquiètent de rien, ni ne s'embarrassent de 
ce qui se passe autour d'eux. J'étois devenu si 
malheureux que j'enviai leur sort. Le descendant 
d'aune des plus illustres Êimilles de l'Europe, envioit 
André !— La dernière nuit que je passois dans ce 

H 
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misérable réduit, après avoir réfléchi aux malheurs 
inouis de mon enfance, et à ceux que j'éprouvoîs 
alors ; les quatorze années de bonheur dont j'^avois 
joui, ne me semblèrent plus qu'un songe agréable 
et trompeur, qui avoit disparu, comme un ombre. 
Je commençai à me considérer Tobjet de la 
vengeance céleste, désigné dès ma naissance à 
expier, par mon humilité, et ma résignation, 
les erreurs que mes ancêtres pouvoient avoir 
commises. Cette idée ranima mon courage, et 
Tespoir renaquit en moi. Je trouvai une gloire, 
et une satisfaction infinies à m'ofirir en sacrifice, 
et à me soumettre aux décrets de la Providence 
divine, sans oser même espérer que la main du 
Très-haut daignât s'étendre sur moi pour me dé* 
livrer dans cette vie ; mais non sans Tespoir d'être 
reçu dans son sein paternel dans Pautre; où 
réuni aux auteurs de mes jours, nous jouirions 
d'un bonheur sans fin. Après ces réflexions, je 
m'endormis moins agité. Mais hélas ! comme 
un rayon du soleil qui par hazard perce à travers 
les nuées obscures, qui menacent une tempête, et 
disparoit aussitôt ; de même je me reveillai le 
matin plus abattu et sombre que jamais. Ce- 
pendant je me déterminai à quitter mes hôtes, et 
les chargeois de me procurer un accoutrement 
tout à fait semblable à celui d^ André, je laissai 
à ces pauvres'gens ma montre, mes habits, et le 
peu d'argent qui me restoit; muni d'un gros 
Jbaton je me mis en route ; et sous le nom de 
l'idiot du vallais je résolus de commencée toati 
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crifioe, en travaUlant pour ma Boomture diex la 
paysans qui voudroient m''einplojer. Qnmqiie je 
voyageasse au hazard, demandant souvent llios]^ 
talité (toujours reiusé du ridie, et jamais de 
rindigent), cependant comme par une impul- 
sion involontaire, je me rapprochai du mont Sl 
fiemard. Un soir barrasse de âtigue, j^entrai dans 
une grange, et me couchant sur la paille, je 
tombai dans un profond sonmieLL Mon aimable, 
et à jamais r^pretée mère, m^ apparut en soi^ ; 
elle tenoit d'une main une couronne, àtmt l'éclat 
éblouissoit ; et de Tautre une guirlande de fleurs 
i.nmor telles. Les ayant posées à terre, elle m'*or- 
donna de fouler Tune ou Fautre à mes pieils. 
J'hésitai, craignant de lui déplaire, en suivant 
mon inclination. Alors j'entendis une voix qui 
me dit, Considère mais ne crains rioi. Je 
m^avan^-ai d'un pas ferme, e^ mis le pied sur la 
couronne, laquelle dès que je Teus touchée se 
changea en une fumée noire, et épaisse qui se 
dirigea vers le nord ! Je me retournai pour prendre 
la guirlande d'immortelles ; et vis Julie qui la 
cachoit dans son sein ; lorsqu''un Aigle l'enleva 
dans ses serres, et im nuage obscur la déroba à 
mes yeux. Ma mère étoit demeurée à la même 
place, et me regardant d'un air fier, et majestueux, 
proféra ces paroles. En vain Tange destructeur 
sortit des abymes, a moissonné lesplus nobles et 
brillantes fleurs. En vain a-t-il tâché de déraciner 
l'arbre de l'espérance avec le lis. Cette noble tige 
rébrillera avec plus d éclat que jamais. Mais mou 
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cher fib, CQntinua-t-elle, n^oublie pas que tu as 
foulé à tes pieds, une couronne qui feroit ton 
malheur. Evite la, et tu trouveras ce que tu 
cherches depuis longtems, le vrai bonheur ; non 
sans mélange, mais aussi parfait qu*il existe la sur 
terre. Adieu. Je me réveillai dans une agitation 
extrême, et pleurai amèrement. L'homme à qui* 
appartenoit la grange, où j avois passé la nuit, 
m'^employa pendant quelques jours. Parmi les 
paysans j'^entendis par hazard les noms de Ber* 
tram et de Jaqueline. Je me ressouvins de ce que 
le père Benoit nous avdit dit, et résolus de me 
mettre à leur service, et d'oublier dans cette soli- 
tude tous mes malheurs, en m''efibrcant de devenir 
misanthrope, et pour éviter trop de questions, je 
feignis lldiotisme. Les eflPorts que je fis pour 
adopter l'apathie que je feignois,* avec les devoirs 
que j'^avois à remplir chez Bertram ; m''occupèrent 
Tesprit de manière à amortir en quelque sorte les 
tourmens de mon âme. Je tâchois de m'étourdir 
çur mes infortunes, et à éloigner de ma pensée le 
«ou venir déchirant des maux que j 'avois souôerts. 
Je m''étois familiarisé avec le rôle que je jouois 
depuis plus de deux ans; lorsque pendant 
plusieurs jours, de suite je manquois Bertram ; je 
n'osais faire aucune question crainte de me trahir. 
Mon inquiétude étoit extrême ; et je ressentis 
une joie réelle lorsqu'un matin je le vis entrer 
comme de coutume dans ma caverne. Il avoil 
Tair triste ; je ne voyais Jaqueline, que très rare« 
ment, elle ne vaquoit plus aux affaires du ménage 



804 Les Protèges du 

tîomme autrefois ; une vieille sarcleuse venoît tout 
les jours à la métairie aider son mari, qui étoit, 
contre son ordinaire, presque toujours seul. Une 
lois je me hazardois à lui demander d'un ton 
brusque où étoit sa femme? Dans le jardin 
André, me répondit il en souriant. Cette ré- 
•ponse augmenta ma curiosité, car me disai-je, 
que peut elle faire là du matin au soir ? Je rôdois 
autour des murs de ce jardin que j'aurois voulu 
pouvoir escalader, car la porte en étoit toujours 
fermée. Un jour je regardois par le trou de la 
serrure, et vis deux femmes qui sarcloient le par- 
terre. Je reconnus Tune pour être Jaqueline 
mais ne pouvois deviner qui étoit Tautrc. Le 
lendemain Bertram m'*ordonna d'*aller au jardin 
avec ma brouette où je trouverois sa femme. Je 
ne me le fis pas dire deux fois. Jugez mes chers 
amis de ma surprise en trouvant là ma chère An- 
toinette seule avec Jaqueline. Ha ? s'écria cette 
aimable fille en se jetant dans les bras de son bien 
aimé père, ton enfant t'a vu, t''a parlé, et a eu 
peur de celui pour qui elle donneroit sa vie ! SI 
je n'eus fui, continua Pétac, je me serois trahi, 
et t'aurois demandé ce qu''étoient devenus ta mère, 
et ton frère ! Quelque temps se passa dans les 
plus mortelles inquiétudes. Enfin la dernière fois 
que je fus à Sion, au lieu de fermer Toreille, 
comme j'avois coutume de faire, à toutes les 
nouvelles de la ville, j'écoutai avec la plus grande 
attention les chuchoteries d'une douzaine de per- 
ÂOimes assemblées dans mtv corn du marché, parmi 
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lesquels je reconnu Simonet et sa mère. Là 
j'entendis parler de la délivrance du Supérieur 
Jules, après avoir subi une longue captivité, avec 
sa fille adoptive. L'âme assaillit des plus cruelles 
angoisses ; je reprit le chemin de la métairie ; à 
quelque distance de laquelle, j'aperçus les deux 
anciens moines qui se reposoient sur le tronc d^un 
arbre. Je descendis de ma mule, et m'approchai 
d'yeux sans quHls s en aperçussent ; et à la faveur 
de quelques broussailles qui me déroboient à leur 
yeux, j''écoutai une partie de leur conversation ; 
et-— Oh regrets qui ne s'éfiaceront jamais de mon 
cœur— j'appris que j'avois perdu Tami de ma 
jeunesse mon protecteur ! — Ici les sanglots 
coupèrent la voix d Pétac, qui peu après finit 
son récit en disant, cette fut ce foudroyante nou-» 
velle qui me mit dans Tétat où je fus trouvé 
à la caverne. 

Lyrec dans le cours de la journée bazarda de 
suggérer qu'il seroit peut-être possible de prouver 

Texistence de mais le Prince Tinterrompit en 

s'écriant avec véhémence. Jamais, jamais, puis 
fléchissant un genou en terre, et levant les mains 
et les yeux au ciel, il supplia ainsi P Auteur de 
tout bien, O Dieu tout puissant, ne permets pas 
que ma Julie, ni nos chers enfans, regrettent 
jamais ce haut rang si dangereux, si rempli 
d'écueils, et au prix duquel la mort me paroit 
préférable. Ville coupable, si chère à mon en- 
fance ; ingrate ! tu mis le comble à tes forfaits en 
dégradant^ en avilisant, Tunique rejeton d'une 
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race jadis adorée ! Oh ! cruels souvenirs qui me 
déchirent Tâme. 

Pétac, cher ami de mon cœur, s^ecria sa tendre 
épouse en le serrant dans ses bras, pourrois tu 
jamais croire que ta Julie désirât d'^autres biens 
que ceux qu'elle possède ? non, je te réponds de 
mes sentimens, et de ceux de tes enfans. Ces 
gages de leur chaste amour, aux pieds de leur 
père chéri, lui protestèrent que le seul bien 
auquel ils aspiroient étoit de vivre à jamais 
avec leur chers parents. Pétac les regardant 
avec émotion leur dit : combien de créa- 
tures (à la honte de Fhumanité), jeunes et 
innocentes comme vous, mes enfans, lesquels 
semblables aux fleurs naissantes d'un champs 
emaillé, et rafraîchi par la rosée du matin, bril- 
lantes à leur aurore, qui, au crépuscule (dé- 
plorables victimes du barbarisme) furent moŒ- 
sonées, et foulées aux pieds de Timpie ! Non, 
mon cher Lyrèc, poursuivit-il en tendant la 
main à ce fidelle serviteur, ne crois pas que je 
veuille ajouter au nombre des prétendants qui ont 
paru sur la terre, avoués des uns, niés des 
autres, toujours causes de guerres intestines, et 
étrangères. La dernière preuve que je te demande 
de ton amitié, est de détourner toiK feoupçon sur 
mon existence. De plus, continua cette illustre 
victime des vicissitudes humaines; je sens que 
mon tempéramment est affaibli ; la paix, la tran- 
quilité, et la liberté peuvent seules prolonger mes 
jours; fet tu sais, mon ami, s'il est possible que 
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celui qui gouverne les autres hommes, et désire 
les rendres heureux, puisse jamais jouir de ces 
bienfaits de la Providence ! Xyrec acquiesça, le 
Supérieur approuva, et Julie anticipa le retour 
du bonheur dont elle avoit tant déploré Tabsence. 
Auguste et sa sœur étoient au comble de leurs vœux. 
Fuisse Tamour fraternel qui vous a toujours uni, 
leur dit Fétac^ suffire à jamais à vos cœurs ! car 
à-présent que vous savez d'*où vous descendez,* mes 
chers enfans (à moins que des choses bien extra- 
ordinaires n'arrivent) le célibat est votre partage. 
Ah, répondit son aimable fils, les sentlmens que 
mon âme éprouve pour tout ce qui m entoure 
me suffiront tant que je vivrai. Antoinette 
.embrassa ce frère chéri en soupirant, et laissa 
échappçr quelque larmes; c'étoit sans doute 
Peffusion des sentimens qui lagitoient ! 

L'anniversaire de la mort du père Benoit ap- 
prochoit, le Supérieur devoit être de retour au 
monastère pour célébrer ce triste jour, qui frit 
aussi fixé pour réinhumer la Duchesse de Ghienne 
qu^il étoit convenu de déposer dans le cimetière du 
mona3tère à coté de ce saint homme. Bertram 
et Jaqueline dévoient accompagner leurs hôtes 
pour assister à cette auguste cérémonie. Tout 
le couvent vint au devant du vénérable père Jules. 
Quelle frit son émotion, et celle de ses protégés, 
en voyant sur la bannière qui précédoit la pro- 
cession, r image de St. Benoit représenté saus les 
traits frappants de Thomme de bien qui portoit 
son nom ! — Le premier mouvement d^ Auguste et 
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d'Antoinette iîit, en fléchissant le genou, de 
rendre hommage au bienfaiteur, dont le souvenir 
étoit toujours présent à leurs pensées ! Qu^on se 
garde bien de croire que ces vertueux enfans ayent 
jamais été induits dans l'erreur d^adorer des 
images ! — Non, leur pieux précepteur étoit l'en- 
nemi de la superstition, et regardoit comme un 
crime de couvrir la vraie religion du voile de la 
fraude, ou du manteau de Terreur. Le chris- 
tianisme dans tout sa vérité, disoit il, est si beau, 
que la moindre altération en ternit Teclat, et en ob- 
scurcit la pureté. C'est un joyau que la simpli- 
cité fait briller sur le front de la candeur. Lors 
qu'accompagné de ses pupilles, il leur expliquoit 
les sujets des tableaux, et statues que l'église du 
monastère renferme, il avoit soin de leur dire : 
Tous chrétiens doit honorer, et révérer dans ces 
images, les vertus de ceux qu'elles réprésentent et 
tâcher de les imiter ; de même que les enfans de 
parents vertueux, révéreroient, et contempleroient 
avec le sentiment de l'amour filial la ressemblance 
de ceux à qui ils doivent le jour ; lorsque la mort 
les en a privé. Cependant la procession avoit 
atteint le père Jules, qui fut placé sous un* dais 
magnifique, précédé d'enfans de chœur, dont les 
uns encensoient Taîr, tandis que les autres parsé- 
moient le chemin de fleurs odoriférantes. Une 
superbe collation étoit préparée au monastère, où 
lui et ses protégés, lurent reçus avec les marques 
de la joie la plus sincère. Le jour de l'anniver- 
«aire, où l'âme pure du juste, prit son essor vers 
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le séjour des bienheureux, étant arrivé, les enfans 
du séminaire, dont nous avons parlé avant, se 
rendirent à Téglise pour assister à la grand messe, 
et aux funérailles de la Duchesse de Ghienne. 
Je ne décrirai pas la pompe mélancolique que 
présenta ce jour de cérémonies funéraires; 
ni TeSet qu'^ellc eut sur des âmes aussi sensibles 
que Tétoient celle du Supérieur, et de ses protégés. 
Ceux qui en étoient Tobjet les touchoient d^aSsez 
près pour se le figurer; mais sans y avoir le 
même intérêt ; qui peut, sans être ému jusqu'*aux 
larmes, entendre ces antiennes, et cette musique 
funèbre qui serre le cœur, et saisit les sens ? Qui 
peut sans verser des pleurs involontaires voir les 
funérailles d'un guerrier, précédées des sons 
lugubres qui, sur lin champ de bataille ont fait 
éclater sa renommée. Enfin le calme renaquit 
au monastère. Le séminaire vint rendre homage 
à ses bienfaiteurs, et leur témoigner sa joie de 
leur retour. Ceux ci, revirent leurs pupilles avec 
la plus grande satisfaction, et les congédièrent, en 
leur promettant la continuation de leur bienveil- 
lance. Lorsqu'^ils furent partis, Julie demanda à 
Antoinette, si elle, et son frère, avoient fait 
aucun changement dans leur plan d'^éducation. 
.Non, ma chère maman, répondit cette aimable 
fille, le vôtre étoit trop parfait, pour y rien 
changer. Mais nous avons découvert ce que 
vous désiriez tant trouver, savoir, la méthode d'en- 
seigner les règles de la grammaire, sans rap- 
prendre par cœur, et pour ainsi dire en jouant] 
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Béellement ! dit sa mère et comment cela ? 
D'a}x)Td, répondit Antoinette, nous leur expli- 
quons aussi clairement qu'ail nous est possible, les 
neuf parties du discours, et la différence entre les 
verbes neutres, actifs, et réfléchis ; ensuite nous 
donnons à chacun, ou chacune de nos pupilles, le 
nom d^une de ces parties, et d'un de ces verbes. 
Puis, les faisant asseoir devant nous^ nous leur 
lisons hautement, distinctement, et très douce- 
ment quelques sentences, ou passages de nos 
meilleurs auteurs ; alors celui où celle qui porte . 
le nom du verbe, ou de la partie du discours, 
lève la main en signe de reconnoissance, lorsqu'*il • 
Tentend prononcer, après quoi, nous les ques- 
tionons sur le genre, le nombre, le mode, le 
tems, et la personne de chaque mot auquel ils ont 
répondu. Cette méthode, continua-t-elle, suggéra 
à mon cher Auguste, de donner aux plus savants 
de ses pupilles, les noms d'Episode, de Similitude, 
de Métaphore, d'Hyperbole, et de Morale; et 
quand il leur lit Télémaque chacun se lève, 
lorsqu'il reconnoît son nom. Outre cela nous 
avons accoutumé nos enfans à faire des diligences, 
deux fois la semaine ; ' c'*est à dire, d'écrire, non 
seulement ce qu'ails ont appris dé nouveau, mais 
leurs observations, et opinions, sur ce qu'ils ont lu, 
ou entendu lire. 

Pétac, et Julie embrassèrent leurs chers enfans 
en signe d'approbation. Continuez, mes jeunes 
amis, leur dit le père Jules, qui assis à quelque 
distance avec Lyrec et Pierre les avoit écouté at- 
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tentivement, continuez à travailler au bonheur de 
ceux que la Providence a mis sousi votre direction, 
car dés générations à venir pourront s'en ressentir, 
surtout enseignez leur l'oubli de soiy pour s^oc- 
cuper d^autrui et à ne jamais entretenir une trop 
haute opinion d'eux même. Ah, sans doute, in- 
terrompit Lyréc, tant de gens dans le monde, 
rapportent tout à eux, et oublient, que tout ne 
doit pas plier devant le moi, qu'ils ont adopté, et 
oublient que souvent la vertu souffire, tandis que 
le vice jouit. 

Le François, poursuivit il, n^apas un nwt qui 
exprime ce vice au juste, mais j'ai demeuré dans 
un pays étranger qui en fournit un très expressif 
que j'ai oublié. Et ce vice, est il plus commun 
dans ce pays là qu'ailleur ! demanda Antoinette. 
Il n^y a pas de contrée, ma chère demoiselle, ré- 
pliqua Lyréc, quelque puisse être son vice domi- 
nant, qui n^ait un grand nombre d'*exceptions. 
Ha ! dit Julie, puissent elles être en aussi 
grand nombre qu'houes le sont dans les règles 
de notre grammaire, qui m'^ont jadis tant tour- 
mentées. 

Tout étoit prêt à la maisonettc pour y recevoir 
nos heureux époux ; mais désirant donner une 
petite fête à leurs chers enfans, et voulant leur 
ménager la surprise, ils les prièrent de rester au 
monastère jusqu'à ce que le Supérieur^ qui étoit 
encore foible, soit tout à fait rétabli, et en état de 
venir avec eux. 

Cet arrangement ne déplut pas à Auguste ni à 
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sa sœur, car le tems aq^prodioit qui derott 
mener Alexandre an mont St. Bernard. Ijt 
jeune Pétac n^avoît pas oubKé sa promesse ; et 
Antoinette étoit curieuse de savoir qui cet in- 
téressant guerrier pouvoît, être. ïHe espérait 
aussi qu^il étoit tout a &ît guéri de sa maladie, 
et qu'ail n^aToit pas auUié les pr^^tes dn pèie 
Benoit. 

ïjifin ce jeune homme, accompagné de sa meie 
et d'un seul domestique, arriva a la Ruine. Le 
père Jules reçut en même temps une lettre qui 
parut le surprendre, il envoya aussitôt cberdier 
cette dame, et son fils, qu'il admit dans Finté- 
rieur du monastère, et commanda à ses jeunn 
protégés de ne se pas montrer tant que ces 
étrangers seroient avec lui, et de borner loor pïx>i 
menades au jardin. Lyrtc et Pierre étoient à la 
maisonette à aider leurs parents aux préparanocs 
de la fête ; le premier avant prorais de passer Téîe 
avec eux, et le second devoit venir les chercher 
dès que le saint père sercit dispose à les accoos- 
pagner. Tant de précautions, et de mystères 
éveillèrent la ciiriosité d'Aucmste et de sa scrur. 
Avec quelle impatience ils atteadoient l'heure où 
tout seroit tranquille, e: plongé dans les bras du 
sommeil. 

EnF.n ce monacnt tant désiré arriva. Ils par- 
tirent sans bniit de leur cellule : mais quelle fut leur 
éîonnement lors qu'en enuant dans le passage qui 
cocduisoit au jardin, ils virent à Tautre bout un 
étranger; qui sembloit les guetter, et qui disparut 
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HUfisi-tôt. Antoinette effirajréé réûtra. Auguste^ 
plus hardi, avança velrs l'endroit où i6et hoiniliô 
8 etoit montrer à leurs jreux, lequel se présenta 
de nouveau devant ce jeune garçon, qui le re* 
connu pour ce grand chasseur, qui l'avoit déHvrC 
d'entre les mains d^ des satellites de F Abbé 
Clinquant. Monsieur, j'ai épouvanté votre 
compagne, dit il, allez ht rassurer, et ne craignes 
rien. En disant cela il s^èn iilà et laissa Auguste 
dans une suiprise extrême. Il se iBspoÉbit à aller 
rejoindre sa sœur, }orsqu*^il la vît venant verè lui 
d'un Bit iniquiet. Lui ayant %it part dé la dé* 
couverte qu'il venoit de faire, elle rêva quelques 
temps, et lui dit, qu'elle avoit observé de sa 
fenêtre un homme qui lui ressembloit, entrer au 
monastère, peu après Parrivé des étrangers; et 
qu^elIe ne doutoit pas qu'Alexandre, ne put leur 
dire qui il étoit. N<ms verrons, répondit Augustej 
et ouvrant la porte du jardin, ils y entrèrent, et 
virent le jeune guerrier, qui les attendoit avec 
impatience. Dès qu^ les aperçut il s'avança pré- 
cipitamment vers eux, les faras ouverts, en s^émàiit. 
Oh, mes cherà amis, vou%révois-je enfin ! et près- 
isant le jeune Pétac contre sa poitrine, les larmes 
de la joie la plus vive coulèrent en abondance k 
long de ses joues ; puis se tournant vers Antoinette 
il fléchit un genou, et pressant contre son sein 
la main qu^elle lui tendit, lui parla ainsi: 
Fille charmante, que de grâces n^ai*je pas à te 
rendre ! ton image, et les préceptes que tu gravas 
dans mon cœur, en caractères indBTaçables ont 

P 
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idouoi l'amertume cb wm j^nes; ib m'ont 
ireadus à moi mâme, en m'Siiq^aiit I|i résigoBi^ 
fàoiL PennettoB, mes wiiv ponrsiûiât U ^^q gg 
lelemi^ ^uis je vous fêUêite; pkuf heiueux ^ 
Mn (et il soupira amèwineiit) ¥<»us êtes Jréums i 
Tisatçur de vos Jours I Tf»dis ^u^U domioit «îjdiJl 
4QI libre eoniff ^ reffunoa de soa 6me^ son teint 
f 'animoit, ses y^UK» en negatdant b jeunie vlerg% 
briUoijeat de Tedat dep premiers f^g^^^sdu soleil^ 
ip» Taurore ten^pàre eu dispMoissaat Maueb^ 
Âleautt^âi», lui àk Auguste eu 1 embrissattit ave^ 
scffecUon^ tu vois que nou^ ne t'ayous pas oublié ; 
mais par quel hasard sais tu que j'ai enfi^ retrouvé 
IBQou.père ? — Asseyons Mus^ lui dit le guemer, je 
vais te satisfiiiare; et il îoommeHça aiu^i: 

Sous de simple^ soupçons l'Abbé Clinquant^ 
4'aecord avec le faux Supérieur Jeaii^ avmt ftrmé 
4)udqu^abomiiiable complot ^oontre la Kb«i;é et 
peut-être la vie de ton père;, qu'il avût K^piesenté 
eommme suspect ou gouvernement. On vouloît 
(je ne s^ pour^pioi) m^en rendre complice, et 
que j'accompagnasse mon précepteur daxis cette 
expédition. Mon iQ^stre mère s^ opposa 
ouvârtement ; ce qui la brouilla sans retour avec 
oes deux hommes. J'ignore encore toutes les 
.particularités de cette affaire dont elk m^a promis 
l'explication, dès qu'elle atiroit eu un éclaircisse- 
ment avec le père Jules> à qui son intention est^ 
de révéler qui nous sommes, après lui avoir 
prouvé combien die fut trompée et induite en 
erreur par l'un et l'autre de ces mécbuxts. Car mes 
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ehers amts, raimaUe, et piense infortunée i q;tti 
je dois la vie est ûwi^Ue de se prêter à la 
moindre ii^ustiee* Je eotmoisifoi» tre^ bi^i 
Tabbé Clinquant, ponrsuîrit Alexancbe, pourenme 
qu'il se désistât, car e^étoit un de eeux que ht 
obstacles irritent, et je eommençai à craindre peur 
toi mon cher Auguste. Je penseis aussi attS 
mortels regrets qu'èprouveroit ta bien aimée An« 
toinette, si quelque diose t^arrivcai. La ^rtù 
Tertu est brave, disai-je, et il défendra son père ao 
péril de sa via Tandis que je pensois à tout 
eela Ciesar entra. Cet honoune est mon dom^ 
tique le plus fiddO^ il m'a vu naître^ et m^est 
trè$ attadiér il est doué d'une force, et d^ua 
courage à toute épreuve. Je lui confiai mes 
alarmes* Or comme il pouvoit aisément trouver 
un prétexte pmir s'absenter ; nous convînmes que 
sous quelque déguisement il te saivroit, et ne te 
perderoit pas de vue ; que tu ne sois de xetourr 
Juge de ma surprise lorsqu il revint, et m^apprie 
que tu avois retrouvé ton père^ qui s^étant battu 
avec Clinquant Pavoit tué^ Tu sais le leste^ 
ajouta le jeune guerrier m finissant schi récît. 

Ni Auguste, ni sa sœur ne le désabusèrent sur 
ee qu^il (Hroyoit que Lyrée fiit leur père, car alore 
le secret de Pétao se trouvoit être en sûreté : mais 
ils exprimèrent avec la plus vive affection leur re« 
connoissance envers ce généreux ami, qui leur 
fit promettre le plus inviolable seorèt sur cette 
liventure. Sans doute, dit Antoinette, que ce brave 
C^Elsar est celui qui m^a fait peur lorsque nous ve« 
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nions au jardin? Vnd-sembablemeBt, repliqiui 
Alexandre, car ootnme nous sommes venus inoog-. 
B^toi c^est le seul domestique, qpie nous ayons 
ame^é. Le reste de cette soirée se passa du côté 
^, jeune héros en protestations d'une amitié 'à 
toute épreuve, et de celui des aimables jumeaux, 
fpi rfdmînttiaii de 1» beauté, des grâces,, et de 
Tesprit de leur compagnon, qui avant de se retirer 
leur dit, que son intention étoit de demander au 
Supérieur la permission de revenir plus souvent au 
suonastère, et que dès qu'il Tauroit obtenue il 
«ypénnt, par le moyen de ses chers amis, faire 
ecmnoissanee avec leurs dignes parents. Hélas, dit 
Auguste,, chagrins de frustrer cet espoir ils ont 
résolu de livre daiis la plus austàre solitude, nous 
avons promis de noiis y conformer, et je crains. .... 
Que dis tu ? interrompit Alexandre avec ichaleur, 
crois tu que je renonce jamais aux doux charmes 
que me promettent une amitié réciproque ? et aux 
séntimens que ton aimable sœur m'a inspirés ? Oh 
mes chers amis, si vos cœurs sentent comme le 
mien le besoin d'aimer, si vous êtes sincères dan< 
les marques d'*estime que vous me montrez, ne 
ferez vous ri^i pour accélérer mon bonheur, en 
parlant en ma faveur, aux auteurs de vos jours ? 
Pourquoi ce silence, et cette froideur qui me tue ? 
Ne nous accuse pas d'indifférence, ni d'ingratitude, 
s'ecria Antoinette, ah ! estimable jeune homme, si 
tu pouvois lire dans mon cœur ; le service que tu 
as rendu à mon cher Auguste, dans le péril qui 
le menaçoit ne s'effisiçera jamais de ma mémoire. 



L 
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Et ce souvenir, répliqua le héros, sera-t-îl le seul ^ 
sentiment que tu éprouvera pour celui qui se dé* 
voue entièrement àtoi> fiUe céleste? Ohl ne me 
Réduis pas au désespoir! tu as commencé ma 
guèrison, adbéve ton ouvrage, et ne me rends pas 
plus malheureux que jamais ! Je t^adore, chève 
Antoinette, oontinua-t-il en se jetant à ses genoux^ 
je t'ai idolâtrée dès la première fois que je te vis^ 
et je sens que je ne puis vivre sans te voir, sans 
Vaimer, sans Tespoir d'être... Anête! inter* 
rompit la jeune vierge, l'amitié la plus pure, et 1» 
plus sincère est tout ce que je puis t^o£5rir ; car 
jamais je ne me séparerai de mes parents» ni de 
mon bien aimé firère. Fie toi à ma £oi, fiUe 
adorable lui dit le guerrier, fais moi connoître à 
ceux à qui tu dois la vie, et je te jure de ne t^eu 
jamais séparer. 

Minuit sonna ; il falhit se retirer. Alexandre 
fit promettre à ses jeunes amis de revenir la 
soirée suivante, et il les quitta à regret. Que 
ferons nous ? dit Auguste à sa sœur, dès qu^Ss 
fiirènt seuls, crois tu que nos chers parents cou* 
sentent à recevoir ce charmant jeune homme? 
J'avoue qu^un tel ami ajouteroit à ma félicité ; il 
^t si aimable, et si attrayant répondit Antoinette 
en soupirant. Ah, s^ecria son frère avec enthou<« 
siasme, que la religion^ et la vertu ont de pouvoir 
sur les cœurs qui ne sont pas entièrement cor- 
rompus ! comme il est revenu de ses erreurs et des 
faux principes que ses précepteurs lui avoient 
donnés ? Qu^U est savant pour son âge, poursuivît 
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U, jeune vierge et quHl a d'espik ! je m'étonn* 
qui il est. &. je n^ous craint de lui montrer de 
U méfiance^ dit Auguste je lui aurois fait cette 
question* Cqtendant, ajouta Antoinette, je trouve 
une espèce de satisfaction, à voir comme il s'est 
attaché à nous sans se douter qui nous sommes.. 
Sa mère doit se révéler à notre bon Supérieur, et. «. . 
Ah, interrompit son firère, cela, me suggère une idée. 
Je lui conseillerai de s'adresser à ce saint homme 
pour l'introduire à mpn père. Tu sais ma bien; 
i|imée qu'ail doit lui demander la permission dçr 
revenir souvent au monastère. C'est ainsi que- 
l'imprudence, séductrice de la jeunesse, semoit des 
rpnces et des épines sur le ciiemia de roses, que. 
U religion, et la vertu leur avoient tracé., 
li^erreur flatpit leur innocence, et Fillusion en les 
éblouissant, les aveugloit. Hélas ! quelque puis- 
sent être les avantages d'aune éducation bien con- 
duite ; il est une chose qu'ion ne peut ni enseigner, 
ni communiquer; c'^est Texpérience; quelque 
doux, ou ame^, que soit le fruit qu^on en retire ;. 
on ne peut le participer ; car les nuances de la vie 
humaine varient à l'infini,, et souvent ce qui seroit 
profitable aux uns, devient ou inutile, ou nuisible 
aux autres. L'esprit rempli d'idées romanesques. 
Auguste et Antoinette se séparèrent pour le reste 
de la nuit. Des songes agréables et trompeurs, 
voltigèrent autour dVux j^usqu^à ce que la doche 
du réfectoire les avertit qu'il étoit temps de se 
l^ver. La journée se passa à faire des diateaux 
^ espagne dans lesquels Alexandre se trouvoit 
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tout naturellement placé. A dix heures du soir 
OR se retrouva au jardin où le héros étoîit arrivé 
le premier. Après les démonstrations de la plus 
vive joie, nos jeunes protégés apprirent que la' 
mère de leur aimable compagnon s'étoit entière- 
ment justifiée auprès du père Jules, d'avoir eu 
aucune part aux impostures du coupable trio, 
dont les deux qui restoient, dévoient être envoyés 
à Rome, pour y être poursuivis selon leur délit. 
Je ne répéterai pas la conversation de ces trois' 
amis durant les deux heures qu'ils furent ensemble, 
sous le berceau de roses. Alexandre étoit Telo- 
quence même, et la persuasion qui couloit de ses 
lèvres s'épanchoit insensiblement dans le cœur 
d'Antoinette^ et enfiamoit Pimagination vive et 
ardente d'Auguste. Ils se séparèrent cette soirée 
là avec des protestations réciproques d^une amitié 
durable, et à toute .épreuve; Ce mot amitié^ est 
si commode dans la bouché des femmes ! souvent 
il sert de masque à un sentiment plus tendre; 
car celle que. la timide modestie empêche de dire 
à celui qu^elle préfère ; je (aime^ lui dira toujours 
sans scrupule qu'elle a de ramitié pour lui. Ah !' 
mon bien aimé Auguste, lui disoit sa sœur le jour 
suivant, que nous allons être heureux ! rien né 
numquera plus à notre félicité : dans le sein de 
Famour paternel, la tendre, et pure amitié, mettra 
le comble à nos vœux ! à notre chère maisonette 
nous trouverons. enfin ce que les hommes cherchent 
toute leur vie, et ne trouvent jamais; le vrai 
bonheur ! Tandis que ces victimes; du sentiment^ 
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se repaissoieht ainsi de diimères» leurs beurou^ 
parente jouissoient par aatidpatiçn de l'agréable 
surprise qu'ils leur pré^uroient. Cetmt une ftte 
champêtre, à laquelle tous les en&ns du séminaire 
dévoient assister, en habite neufs ; et qui à Ti^. 
proche de leurs jeunes bienfiûteuzs^ aooomr 
pagnes de hautlxûs, de flageolete, et de tam-~ 
bours de basque, se préparoient à semer de 
roses, la route qui conduit à cette (Cannante 
solitude» 

A Paube du jour prochain, Pierre devoît se. 
rendre au monastère, pour les y conduire. Ce** 
pendant dix heures sonnèrent,, nos jeunes protégés 
Airènt exactes au rendez-vous ; le gu^er ne les^ 
fit pas attendre longtems. Oh mes amis, leur dit-il> 
demain au. lever de Taurore nous quittons ces lieux 
d chers à mon cœur ! mais jy reviendrai bientôt ; 
le bon Supérieur sait qui nous sommes ; il sait, 
fille céleste, s'ecria-t-il en se jetant aux genoux 
d'Antoinette, que celui qui t'adore, œlui dont tu 

as la foi, est N prince de P^— ! La foudre 

en édat tombée aux pieds de ces infortunés les 
auroit moins étourdie, que ne le fit cette fiitale 
découverte. Auguste frisonna, ses dieveux se 
dressèrent ; sa bien aimée sœur poussa un cri dou- 
loureux, et tomba en foiblesse^ 

Que vois-je f s'écria le héros en se relevant. 
Prince, lui dit le jeune Pétac d'une voix trem* 
blante, il &ut nous dire un étemel adieu t 
Un étemel adieu ! répéta Napoléon, le cïA 
xu'en préserve ! pourquoi ? parle, qui es tu .^ m'a 
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tu trompé? Tu t'es trompé toi même, lui ré- 
pliqua le triste Auguste. Je ne t'ai pas avoué 
que Lyrée fut mon père. Ah ! dit le soi-disant 
Alexandre, en reculant de quelques pas, jeune 
homme, lorsque je ie vis la première fois; ta 
ressemblance à un portrait que je vis jadis... 
mais parle, fie toi à mon honneur 1-^ Je m'y fie, 
lépcmdit l'aimable fils de Julie. Sache que le 
sang des B ^ * * *^s coule dans nos veines et 
que celle qui nous donna le jour est fille unique 
du Duc de Ghienne ! 

Il est certaine disposition d^ Tâmé dans laquelle^ 
lorsque le coup qu^elle appréhendoit le phis, 
tombe sur elle de tout son poids ; Jl là stupéfie, au 
point, qu'on croit sentir comme si elle s'anéantis- 
soit par degré, et ne laisse en nous qu'un vide 
affreux. Il semble qu^on perde tout pouvoir 
d'agir, et même de penser, car Tesprit en se 
troublant denent un chaos incompréhensible. On 
regarde sans voir, on écoute sans entendre, et on 
perd tout mouvement. Ainsi se trouva l'infortuné 
Prince; pâle comme la mort, appuyé contre 
un arbre ; les yeux immobiles et fixés sur An- 
toinette, que son firère rappelloit à elle même 
en la serrant contre son sein avec rafièction 
la plus t^idre. Enfin la voix de sa bien- 
aimée le fit tressaillir ; d'un air égaré il tendit 
les bras vers ce couple intéressant, et lui dit 
d une voix tr^oiiblante, et entre coupée. O vous, 
enfans de Tinnocence persécutée, vous qui pos- 
sédez tant 4o vertus, Içs bénédictions du Très- 
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Baat sodC raqicnckies gw 'vkMstôtei; mais » rgh^ 
doutftble justice s^est appesanti sur U mimiieu 
Hélas ^ T0B8 Tojrez Ba moi le triste (ssxm^^Afti^ 
les iniquités tlisfr pares retombent sur leias*..BiM. 
que dis-je ? s^eeria-t^il en se frappant la peâtrine^ 
fils ingrat, et impie» Nom, non, pardonne O in-, 
fortuné auteur de mes jours h jamais je neoessenii 
die te révérer^, de te ohérnr, de te porter dans moa 
eœur.. Die^ tout puissant^ continua ce piesuc^ et 
malheureux fits, si au prix de mon sang, je pu^ 
expier les erreurs qu'une ambiticm démesufi^B iii 
toujours commettre, ne punis qu« mcii\ te^ 
pr^ids cette vie que je ne puis ydus supporta: V 
£n finissant ces mots, iltianba laiaoe eimtre (ene.. 
Aptoinette lespimt à p^H^ ses j^unb^ èéffaik 
lirait ; Auguste la fit asseoir, et s'approchant de 
la vietime dès crimes d'autrui^ il essaya par dea 
paroles douces, et consolantesi, de le rendis à Ixii. 
même. Dans de tds mom^is riai n'attendrit 
l'âme autant que d'entendre la voi^c adoucissante 
de la: compassion. Le jeune héros se rdeva, et 
regardant ces objets si chers à son ccnur, leur cria 
-—Anges du ciel ! plaignez mc^, et priez pour uuc 
infortuné, qui ne cessera jamais de vous dbérir ! 
et il se mit à sangloter hautement, Auguste 
jiigeîpit ce moment favorable pour s'éloigner avee 
sa sœur, la prit foible et de£Paillante dans ces bras* 
«^.Le jeune Napoléon poussa des cris de désespoir, 
et se jetant à ses pieds, tendant les bra$ vers celle 
qu'il adoroit. Fille céleste lui demandart-il, me 
haisi tu? Non, non,, jamais, répondit cette 
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"cumable fille^ d'une voix tremblante, ch^, et mal- 
lieureux jeune homme, appelle la religion à ton 
seocmrs, elle ne te manquera jamais, implore la ré* 
signation, et elle t'assistera. £n disant ces mots 
elle détacha àè son C(d le crucifix qu^elle y por*- 
toit toujours, le toucha de ses lèvres, et en le pré>» 
sentant au guerrier, hii dit. Garde cet ami là dans 
ton cœur, et il ne t^abandonnera jamais* Le jeune 
prince se réleva, pressa, dans tiu soudain extase 
^en levant les yeux au ciel), ce don sacré, contre 
son sein. Auguste et Antoinette gagnèrent la 
porte du jardm. Avant d'en sortir, H jeune 
vierge se retourna et vit pour la demiàre fois, le 
héros dans la même attitude où elle l'avoit laissé. 
Elle soupira amèrement ! Que ]e i^te de cette 
nuit fut difiêrent des deux précéd^ites ! combien 
le jeune Pétac se r^rochoit les chagrms que spa 
inexpérience causoit à sa sceur chérie ! 

Mais cette vertueuse fille avoit des sentimeiis 
^e pieté trop solides pour ne pas. se vaincre. EUe 
ofirit ses peines à TAuteur de toutes commiséra- 
tions, et les prières de Tixinocence ne sont jamais 
^'etés. 

Au réfectoire ils trouverait leur ami Pierre, 
qui leur dit que les Etrangers étoient partis, et 
4ue le père Jules se préparoit a les accompagner 
À la maisonette, où leurs dignes parents les atteH*^ 
'dmeat avec impatience. 

FIN. 

ifc' Uiidret;-.De l'imprlBierie de T. C. «antard, PcteriH>rouih<kwirt, l^éei-MrtwL 
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